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NOTE 

Des directeurs s'obstinent, malgré toutes mes récla- 
mationS) à annoncer Tripkpatte sous mon nom seul.- Des 
ei'itiques ont biei» voulu m'appeler le père de Triple- 
patte. C'est faire tort h la mémoire de mon collabora- 
teur, car, si la pièce a deux auteurs, le véritable père de 
Triplepatte, c'est André Godfkrnaux. 

Mêlions, si vous voulez, que je sois la mère de T^riple- 
pailc. 

An^kh Godfernaux avait écrit une pièce en quatre 
actes qui portait ce titre excellent. Lorsqu'il me de- 
manda de collaborer avec lui, peut-être fut-ce qu'il 
voyait quelque parenté entre le héros de sa pièce et tels 
personnages de mes 'ouvrages. Tfiplepattc était leur 
cousin. (A ce compte^ je serais donc l'oncle de Triple- 
patte,) 

Nous avons, André Godfernaux et moi, complété la 
pièce primitive. Nous lui avons ajouté un dénouement 
qui nous a semblé logique. De même, nous avons légère- 
ment modifié le caractère de Triplepatte, On pouvait lui 
reprocher d'être un aboulique dont le cas relevait un peu 
de la pathologie. Nous lui avons enlevé cette excuse et 
nous avons essayé d'en faire un indécis comme tout le 
monde, d'une indécision simplement plus marquée, moins 
dissimulée, plus consciente que celle des camarades. 

Triplepatte a connu la faveur du public; mais mon 
pauvre ami Godfernaux n*a pu assister qu'au début de 
son succès. 

La pièce fut jouée à l'Athénée. Après la répétition gé- 
nérale, elle fut traitée par certains critiques avec sévé- 
rité. Us pronostiquaient qu'elle n'irait pas très loin. 

Abel Deval, au cours des représentations, fit une nou- 
velle convocation de presse. L'afûche portait Trois-cen-. 
tiéme. Cette fois, tous les critiques, disposant d'un nou- 
vel élément d'appréciation, n'hésitèrent pas à prédire à 
Triplepatte une belle carrière, 

T. B. 
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Triplepatte 



ACTE PREMIER 

La leène représente on coin de parc dans une Tille d*eaux : 
an fond à droite, an kioiqoe abritant la tiourcé ; an fond à 
f aqche, an pavillon servant de salon de lecture. An lever da 
rid^aa, des dames traversent la scène •ra^idemeAt de long en 
large. Mvsi^e dans les environs. l^ :* .:'*/ : 



SCÈNE PREMIÈRE 

LE DOCTEUR, MADAME 6AUDIN, MADAME 
HERBBLIER. COMTESSE ALFREDA, MADAME 
VERDIER, pai. BERTRAND D'AVRON. 

LB DOCTEUB, aaz daines qui marchent» 

Allons 1 plus vite que ça! Allons) Allons! Oh! 
nous nous endormons ! (▲ Madame verdier.) Ne traî- 
nez pas comme ça, Madame, un peu de nerfs et de 
jarret, de la grande vitesse, ça c'est un train om- 
nibus! (â Madame Gandin.) Très bien, très bien Ma* 
dame Gaudin; tous, tous ayez l'allure, il n'y a 

1 
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9 TRIPLEPATfM 

pas à dire, vous avez Tallure. (a ic^damt Aifreda.) 
Ne tournez pas eh rond comme ça, comtesse. Allez 
plus loin avant de revenir; plus vite! plus vite! 

MADAME ALFRBDA. 

Je marche pourtant aussi vite que je peux, doc- 
teur. ^ 

LE DOCTEUR. 

Plus vite que ça, plus vite que ça I du sept à 
l'heure environ, presque de la course ! 

MADAME ALFREDAf tout en marchant. 

Alors, docteur, demain, je prendrai encore deux 
quarts de verre d'eau ? 

• : : .. ♦ ;LE DOCTEUR. 

Oui; un quart de verre, et puis vous compterez 
Jas^urôr ôîiHe,- et .vous prendrez un autre quart de 
VeirreV 

MADAME ALFRBDA. 

Ce matin, vous m*avez dit de compter jusqu'à 
Moq cents. 

LE DOCTEUR. 

Eh bien! demain, vous compterez jusqu'à mille. 

MADAME ALFREDA. 

Le premier quart de verre froid et le setond 
ihaud, n'est-ce pas ? 

LE DOCTEUR. 

Demain vous ferez le contraire. 

MADAME ALFREDA. 

Alors, docteur, vous pensez que mon estomac 
ira mieux à la fin de la saison? 
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ACTE PRBMIER 3 

LE DOCTBDH. 

Oui, et, s'il ne va pas mieu:|, ça ne sera pas un 
mauvais signe. 

MADAME ALFBBDA. 

Ah! 

LE DOGT«0R. 

L'aggravation est un aussi bon signe que Tamé- 
lioration... Et l'état stationnaire est également un 
excellent indice. 

MADAME ALFREDA. 

Vraiment, j'aurais cru. . . 

LE DOCTEUR. 

Allez, marchez ! marchez!... 

MADAME GAUDIN, s'arrètant, ©sjionfflle. 

Docteuip, il y a dix minutes au moins que je mar- 
che! 

LE DOCTEUR. 

Mais non, mais non! je vous ai vu arriver au 
quart, il est à peine vingt, (a Madame vardier.) Vous, 
madame Verdier, arrêtez-vous un peu. (Madame ve- 
dier s'arrôte.) Eh bien! avoz-vous dormi cette nuit? 

MADAME VERDIBR. 

Très bien, docteur, je n'ai fait jqu'un somme. 

LE DOCTEUR. , 

Bon ! bon ! c'est le traitement. Allez, marche? 
encore dieux minutes, (coups de cloche.) Hiiltel 

MADAME QAUDIN. 

Voici l'heure du macaroni. 
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4 TRIPLEPATTB 

LE DOCTEUR. 

Aujourd'hui, nouilles! nouilles I nouilles t (a ii»-^ 
dame Aifxeda.) Et très peu> puisquo TOUS voulez en- 
graisser. 

MADAME ALFRBDA; 

Au Contraire» docteur, je voudrais maigrir I 

Ï4B DOCTEUR. 

Alors, mangez-en beaucoup. 

MADAME VERDIER. 

C'est toujours le contraire de ce qu'on croit... 

LE DOCTEUR. 

Bien entendu, sans ca vous n'auriez pas besoin 
de moi. 

Second eoap de doolif. 
MADAME GAUDIN, t'en allant. 

Au revoir, docteur. 

MADAME ALFREDA. 

Au revoir docteur, et merci. 

Ellei lortent* 
LE DOCTEUR. 

Au revoir, comtesse; au revoir mesdames, bon 
appétit.. . Mais ne mangez pas à votre faim ! (Madame 

Herbeiier, près de la source, boit un verre d'eau en comptant 
jusqu'à dix entre chaque gorgëe. La regardant.) Bien» 

bien, bien! 

MADAME HBRBKLIER, apercevant le dootear. 

AbL docteur, bonjour I Vous savez, j'ai très mal 
dormi la nuit dernière. 
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^ iCTB PREMIER 5 

LE DOCTEUR. 

C'est le traitement. Vous avez un tempérament 
spécial, il faut que le traitement vous empêche 
de dormir. 

MADAME HBRBELISa, ftv.ec un soupir. 

Ah! ce n'est pas le traitement qui ài'empéche 
de dormir! ' 

LE DOCTEUR. 

Qu'est-ce qui tous empêche de dormir? 

MADAME HERBELIER. 

De grands ennuis i 

LE DOGTBUR. ^ 

De grands ennuis? 

MADAMB HERBELIER. 

J'étais toutls heureuse quand mon médecin de 
Paris m'a envoyée dans la ville d'eau à la mode, 
après m'avoir découvert la même maladie d'esto- 
mac qu'à la comtesse Alfreda... Et puis ici les souf- 
frances morales ont recommencé ! Ah t les souf- 
frances morales ! 

I#B DOCTEUR, négligemment. 

Ouif oui... Comment va M. Herbelier? Je ne le 
vois jamais à la source dans l'après-midi. 

MADAME HERBELIBU. 

Vous savez que mon mari n'aime pas à être vu. 
Il sufQt qu'il y ait du monde quelque part pour 
qu'il aille d'un autre côté. A Paris, quand je re- 
çois, je ne peux jamais mettre la main sur lui : il 
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TRIPLBPATTK 

s'enferme dans son cabinet de travail... et il dort ! 

LB DOCTEUR. 

Ça ne Ta pas empêché de faire une magnifique 
fortune dans les affaires de banque. 

MADAME HERBBLI&R. 

IL a su faire &es affaires en dormant t C'est un 
homme qui dort tropl et pendant ce temps-là il 
faut que je lutte toute seule... 

LE DOCTEUR. 

Que vous luttiez contre qui? 

MADAME HERBELIBR. 

Vous ne comprendriez pas ! Ce sont des souffran- 
ces morales I Ah! docteur, qu'est-ce qu'il faut faire 
quand on a des souffrances morales? 

LE DOCTEUR. 

La marche! la marche! Et comme vous n'êtes 
pas du macaroni et que vous dtnez chez vous dans 
une heure seulement, vous allez me faire le plaisir 
de marcher en comptant jusqu'à cinq mille... 
Comme la comtesse Alfreda. Un... deux... trois... 

quatre.;.. (Madame Herbelier sort en comptant sea pas. A 
Bartrand d'Avron qui paraît à gaaoha^ aur le perron du salon dé 

téotare.) Elle a Une belle allure, madame Herbelier. 

BERTRAND d'ayRON» deaoMidant Tara U doctaut. 

Celle-là, vous la ferez marcher tant que vous ^ 
voudrez. Elle est éperdue de snobisme... Voyons, 
docteur, c'est vraiment si bon que ça de marcher?" 
' LE docteur. 

On ne peut pas digérer sans ça. 
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iGT£ PREMIER 7 

BBHTRAND D'aVRON. 

Ce qui est curieux, c'est que vous, qui préconi- 
sez tant la marche, vous ne marchiez jamais 

LB DOCTEUR. 

Aussi je digère très mal... Mais je déteste la 
marche, et j'aime mieux souffrir de Testomac que 
marcher. 

BERTBAND D'AVRON. 

Heureusement que vos malades ne pensent pas 
comme vousl 

LE DOCTEUR. 

C'est que mes malades, eux, ont un docteur pour 
les faire marcher, un docteur qui a de l'autorité 
sur eux; moi, je n'ai aucune autorité sur moi, je 
ne m'inspire aucune confiance. 



SCÈNE II 
Lbs Mêmes, BOUCHËROT. 

, BOUCHEROT, «atrant par U droite. 

Bonjour, monsieur d'Avron. (au docteur.) Docteur, 
je commence mon traitement : je vais me mettre 
à marcher. 

LE DOCTEUR. 

Oui. Un grand quart d*heuré en deux reprises. 
Vous prendrez un demi-verre d'eau. Comme c'est 
la première fois, n'allez pas jusqu'à Tessouffle* 



dby Google 



8 TRIPLEPàTTB 

ment. Aussitôt que vous aurez un peu chaud, ra* 
lentiçsez sans vous arrêter pour ça!. 

BOUGHBROT. 

Merci, docteur^ merci bien ! 

Il se dirige v«rs la ioare«. 
LE DOCTEUR, à Bouoherot. 

Au revoir, cher ami. (a. Bertrand d*Avron.) Quel esc 
donc' ce monsieur avec qui je viens dMtre si ai- 
mable? 

BERTRAND D'avRON. 

Vous aviez l'air de le connaître très bienl 

LE DOCTEUR. 

n a dû venir à ma consultation; mais, comme 
j'étais ennuyé de ne pas le reconnaître tout de 
suite, j'ai été plus aimable avec lui qu'avec un au- 
tre.... Il semble connaître beaucoup de monde et 
de la meilleure société. 

BERTRAND D'AVRON. 

Je vous crois, il fréquente la fine fleur des gens 
d'ici : c'est un usurier. 

LE DOCTEUR. 

Il fait les villes d'eaux où l'on joue? 

BERTRAND d'aVRON. 

Oui I et comme il digère mal, il choisit les^sla- 
tions où l'on traite sa maladie : il a, comme vous^ 
sa spécialité : c'est un usurier pour dyspeptiques. 
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SCÈNE III 
LE DOCTEUR. BERTRAND D'AVRON, DOLLT. 

DOLLY, entrant, à Boucherot qui boit son yerre d'eau. 

Ne VOUS grisez pas, M. Boucherot. (au docteur.) 
Vous voyez, docteur, je marche! je marche t 

LE DOCTEUR. 

Mais pourquoi marchez-vous, mademoiselle 
DoUy, vous n'avez pas mal à Testomac. (a Bertrand 
d'Arron.) Vous coutiaissez mademoiselle Dolly, notre 
i)rima dona du Casino f ... (a Doiiy.) M. le comte d'A- 
vron! 

BERNARD d'aVROK, l'iaclinant. 

Mademoiselle! 

DOLLY, 

Monsieur! 

Ita tlêaU 

LE DOGTBUa. 

Pourquoi riez-vous? 

DOLLY, an doctenr. 
Nous nous C0nnaisS0p5f"(A Bertràsd d'ATroa.) Jo 

^'apporte une grande nouvelle I \ 

BERNARD D'AVROM. ^, 

Je la connais ! i 

DOLLY. ' 

Dis alors ? \ s 

BBATRAMD d'aVRON. ' 

Triplepatte va arriver tout à l'heure I 

5 
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10 TRIPLEPATTK 

* 

DOLLT. 

Tu n'y es pas ! 

BERTRAND D*AVRON. 

Il est ici? 

DOLLY. 

Oui! 

BERTRAND d'AVRON. i 

Vous connaissez Triplepatte, docteur? 

LE DOCTEUR. 

C'est le vicomte de Houdan que vous appelez 
ainsi? J'avais en effet entendu parler d'un surnom 
de ce genre. 

BERTRAND D'AVRON. 

Oui, c'est le nom d*un de ses chevaux d'obsta- 
cles qui se dérobait toujours et qu'il fallait tout le 
temps ramener à la cravache. Si vous connaissiez 
un peu le pe^rsonnage, vous verriez que c'est assez 
ça. 

LE DOCTEUR. 

Oui, c*est^tout à fait ça; je commence à le con- 
naître; il n'a pas beaucoup de suite dans les idées. 
A Paris, l'hiver, j'habite en face de chez lui ; je ne 
le soigne pas, parce que, comme médecin de sta- 
tion thermale, je ne dois pas exercer ailleurs qu'ici,. 
Mais il m'a fait réveiller une fois au milieu de la 
nuit, comme s'il allait mourir, e^ puis, quand je 
suis arrivé chez lui à trois heures du matin, il m'a 
demandé de lui indiquer une ville d'eaux pour la 
saison prochaine. Je lui ai indiqué Luchon. Il est 
allé à Ostende. 
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DOLLY. 

C'est bien de lui ! Malgré ça, c'est un très boc 
garçon. 

LE 1J0GTBUR. 

Vous le connaissez aussi, mademoiselle Dolly? 

BERTRAND d'avrON, riant. 

On peu! 

LB docteur. 

Ah! 

DOLLT. 

Depuis trois mois. / 

BERTRAND D*AVR0N. 

Et, vous savez, retenir Triplepatte trois mois» 
c'est difficile h 

DOLLY. 

Il D*est pas gênant. Nous ne sommes jamais en- 
semble. 

BERTRAND D'AVRON. 

Et quand vous, êtes ensemble, ça ne doit pas 
manquer de pittoresque. 

DOLLY. 

C'est un garçon beaucoup plus tendre et beau- 
coup plus gentil qu'on ne croit. 

BERTRAND d'aVRON» 

En tout cas, sa tendresse n'est pas très exigeante. 
Car voici trois semaines qu'il te laisse en liberté. 

DOLLY. 

Ça prouve qu'il a confiance en moi. 

2 
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BERTRAND d'aVRON, 

Ça profUTe platôt qu*il n'est pas jak>vx. 

LB DOCTEUR. 

Et puis, être jaloux, c'est bien fatigant. 

DOLLY. 

D'ailleurs, s'il me laisse en liberté, je n'en abuse 
pas. 

BERTRAND d'aYBON. 

Mais non, pas trop* 

DOIiLT. 

Et puis, il n'a jamais été convenu qu'il me lais- 
serait trois semaines sçule. Depuis mon arrivée 
ici, il doit venir tous les jours; pendant ^quinze 
jours, je suis allée Tattendre à l'arrivée du train: 
maintenant je n'y vais plus parce que les employés 
se moquaient de moi ; ils m'avaient surnommée : 
Tomnibus de la g^irel 

LE DOCTEUR. 

Mais pourquoi n'est-il pas venu depuis quinze 
jours? 

BERTRAND d'aVRON. 

Pftrceqae c'est Triplepatte. 

SCÈNE IV 
Les Mêmes, BAUDE-BOBT. 

BAT' de— BOB Y, entrant, à Bertrand d'ATton* 

Bonjour, vieux... Vous savez qu'il nous est ar* 
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rire du Triplepaf te par le train de 3 heureis 40. Il 
me suit et il va venir en personne* 

BBRTllAKD D*AVRON. 

Encore un ami de Triplepatte. Vous le connais* 
sez... M. Baude-Boby. 

Lfi DOCTEUR. 

Je n'avais pas l'honneur... 

BERTRAND D*AVRON* 

H. Baude-Boby est courriériste mondain; il écrit 
sous le nom, de « Mousseline » dans divers jour- 
naux, où ri s'est fait justement remarquer. 

BAUDE-BOBY. 

Vous êtes bien gentiU 

Il «6 dirige yerf la tooret. 
BERTRAND D*AVRON,bafl au Docteur, noatrantBàQda-BO'ky* 

C'est un personnage falot qui a toutes les peines 
da monde à écrire en français. 

LE DOCTEUR. 

Il est étranger f 

BERTRAND d'aVRON. 

Il est né en Touraine, en plein jardin de la 
France. Il est d'une fort bonne famille qui n'a plus 
le son. Alors il va dans le monde, et il raconte 
dans les journaux les dîners, les bals, les robes 
des dames... Il dit qu'elles sont belles. Il fait re- 
voir ses articles par un jeune étudiant viennois qui 
corrige ses fautes de français. 

BAUDB^BOBT. 

Voilà Triplepatte. 
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BBRTRA^ND D*AVBOH« 

Ah! Triplepatte! 

LB DOQTKUft* 

C*est bien lui ! 

SCÈNE V 
Les Mémbs, LE VICOMTE DE HOUDAN. 

/ LE VICOMTE, entrant, 

Oai, me voilà. Allons, c'est moi! Voilà Triple- 
patte I Réjouissez-vous, vous m^avez 

DOLLT. 

Bonjour. 

LE VICOMTE, e^rinoheax. 

Le docteur est heureux! Il ricane : il en est ar- 
rivé où il voulait! Il m'a amené dans sa sale ville 
d'eaux, où je vais achever de me détraquer! Mais 
c'est sur vous que ça retombera. Je vais claquer 
ici scandaleusement, et ça fera une vilaine réclame 
à votre station thermale. 

LE DOCTEUR, à Baude-Bob/ 

C'est qu'il est de bonne foi. Il s'imagine vrai- 
ment qu'il est malade à mourir. (An vicomte.) Je ne 
vous dis pas que vous n'avez rien. Vous avez Tes- 
tomac un peu fatigué. 

LB VIGOMTB. 

J'ai un estomac lamentable 1 
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LB DOCTEUR. 

En somme, vous vous portez bien. 

BERTRAND D'AVRON. 

Vous vous portez admirablement i 

BAUDE-BOBY. 

Tu as une santé superbe. 

LE VICOMTE. 

Fichez-moi la paix» vous n'en savez rien. Et le 
docteur en sait encore moins que nous, (au Docteur.) 
Vous n'êtes pas dans ma peau, vous ne pouvez pas 
savoir ce que j'ai. 

LE DOCTEUR. 

Alors, cette belle confiance qui vous faisait ac* 
courir chez moi quand vous aviez une digestion 
an peu lourde? 

LE VICOMTE. 

Mais sit mais sit j'ai confiance en vous, parce 
que je sais que vous êtes intelligent... Seulement 
vous êtes médecin. Vous êtes trop habitué à la 
souffrance humaine; vous n'y faites plus attention. 
Ma souffrance à moi, vous ne voulez pas avoir l'air 
de vous en moquer, parce que vous êtes mon ami. 
Mais, au fonc^. vous vous en fichez, parce que vous 
avez perdu dans l'exercice de votre sale médecine 
toute votre sensibilité. Seulement vous avez étu- 
dié... (a Bertrand^ d'Avton.) Il a étudié. 
BERTRAND D'AVRON. 

Il sait les noms des maladies. 

LE VICOMTE. 

Alors vous me direz que telle chose est rafral- 
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chissaate, que telle autre ne Test pas... Encore 
qu*U j ait bien des choses qui rafraîchissent les 
autres et qui m'échaufîent, moi... Quand je vous dis 
qu'à moi le café noir me donne des douleurs d*en- 
trailles, tous n'écoutez seulement pas... Ou bien» 
TOUS me dites : c'est une idée I 

L£ DOGTBUH. 

Gartainemeniy c'est une idée. 

LB VIGOMTB. 

Alors guérissez-moi de mon idée 

LB DOGTEUa. 

Il y aurait bien un moyen de tous guérir de ces 
idées-là... Ce serait que vous pensiez un peu moins 
à vws. 

LB VIGOMTB. 

Je ne demanderais pas mieux que de penser un 
peu moins à moi. Si vous croyez que je m'amuse» 
avec moi ! 

DOLLY, «u Vicomte. 

Je vais aux petits chevaux. Tu me retrouveras à 
rhôtely et nous irons dîner ensemble. 

LE VIGOMTE. 
Bien, bien! (Montrant DoUy qui sort par la droite.) Et 

si vous croyez que je m'amuse avep elle 

LB DOGTEUK. 

La solution qui s'impose, c'est qu'il faudrait 
vous marier. 

LB VIGOMTB. 

Hélàthélàl 
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LB DOCTEUR, 

Vous n'y avez jamais songé ? 

1.19 VICOMTB. 

Il me faudrait une Àme sœur,*, qiii s'intéresse 
beaucoup à mol.- 

LK DOCTEUR. 

Ou plutôt quelqu'un à qui vous vous intéressiez; 
une petite femme gentille pour qui vous auriez de 
l'aifection. Vous finiriez par penser à sa santé an 
lieu de ruminer votre cas. Il vaut mieux trembler 
pour la ssgdté des autres que pour sa santé à soi... 
(a Bertrand d'Avron.) D'abord, ça fait moius mal. 

LE VICOMTE. 

C'est possible. Docteur, je vous remercie de la 
consultation, (n la Uva.) Mais je vois venir Bouche- 
rot, mon fidèle argentier, à qui il faut que je de- 
mandé une consultation d'un autre genre... Boby 1 

BAUDB-BOBT. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

LE VICOMTB. 

Oi!i vas-tu maintenant? 

BAUDB-BOBY. 

Je suis k toi dans un instant, je vais prendre 
ma douche. 

LB VICOMTE. 

Tu suis le traitement? Il te fait du bien? 

BAUDE-BOBY. 

Non, il me fatigue beaucoup ; mais j'ai des ca-^ 
chcts à l'œil. 
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LE VICOMTE. 

Àh t vioux Boby ! toujours un peu à la eôté... A 
tout à rbeure. li faut que je voie Boucherot. 

BÂ.UDE-BOBY, redescendant. 

Je l'ai vu ce matin pour moi. 

LB VICOMTE. 

Gomment est-il en ce moment ? 

BÀUDE-BOBY. 

Très dur. Pour moi, en tout cas, il est complè- 
tement vissé. Pourtoi, il marchera, parce que^tu 
lui dois beaucoup d'argent. Moi, il m'a prêté une 
fois deux mille franco : j'ai eu le tort de les lui 
r(3ndre; ça lui a semblé suspect. Et maintenant, ii 
ne veut plus rien savoir. 

LE VICOMTE. I 

Je pense qu'il marchera pour moi, mais il va 
faire des difficultés, et c'est fatigant d'insister. 

BAUDB-fiOBY. 

Au revoir, à tout à l'heure. 

Il 10 r t. 

LE VICOMTE, regardant dans laT coulisse. 

Le voici!.... Ah! que la figure d'un homme qu'on 

va taper est vilaine à voir... (a Boucherot qui paraît.) 

Bonjour, Boucherot! 
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SC^NE VI 
Les Mêmes, BOUCHEROT. 

boughbrot. ' 

Bonjour, M. le Vicomte ; tous êtes venu ici pour 
prendre les eaux? 

LE VIGOMTB9 moIleinoDt. 

Je vais essayer. Il y a ici un docteur que je crois 
bon. Il vient de me dire des choses très justes... 
(Changeant dé ton.) Ëcoutcz, Bduchorot, je veux bien 
TOUS parler de mes histoires et de ma santé ; mais 
je reux vous en parler tranquillement... sans avoir 
la préoccupation de vous taper après. Il me faut 
douze mille francs ; je vous en préviens tout de 
suite pour que vous vous dépêchiez de faire votre 
tète et que ce soit fini. 

BOUGHBROT. 

M. le Vicomte, vous savez bien que c'est impos- 
sible. 

LE VICOMTE. 

Boucherot, vous n*étes pas gentil ! Vous n'avez 
aucune bonté! Vous savez combien je suis peu fait 
pour discuter, combien came fait mal d'insister. 
Quand je vous demande de l'argent, vous ne de- 
vriez pas m'en refuser. Vous êtes fatigant 1 

BOUCHEROT. 

Mais, M. le Vicomte, vous me devez... 
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LB VIGOMTB. 

Oui t oui ! VOUS allez encore me dire des choses' 
désobligeantes... Je sais très bien que je tous dois 
beaucoup d'argjent..* Mais je veux y penser le 
moins possible... Ça m'ennuie beaucoup, beaucoup^ 
de vous en devoir tant. Mais à vous, qu'est-ce que 
ça peut vous faire ? C'est de l'argent que vous tou- 
cherez, vous; moi, c'est de l'argent qu'il me fau- 
dra payer. 

BOtJGHEKOT. 

Vous savez très bien que madame la Ghanoi- 
nesse, votre tante, ne veut plus répondre pour vous. 

LB VICOMTE. 

Elle dit ça ! Elle ne veut pas dire qu'elle répond 
potir moi. Elle sait que j'en abuserais,.. Mais vous 
savez très bien, tous, que vous serez payé un jour 
ou l'autre, et je vous souhaite d'être payé le plus 
tard possible : mon argent vous rapporte de gros 
intérêts, et vous ne trouverez pas de si tôt une si 
bonne affaire... Je sais que vous n'en faites pas 
toujours, de bonnes affaires-. Je sais très bien ce que 
vous a coûté le petit Lescotoy, qui a ruiné plu^ 
sieurs usuriers. Car on dit toujours que vous exploi- 
tez les fils de famille. Mais il y a des fils de famille 
qui la connaissent et qui vous exploitent bien aussi L 

BOUGHEROT. 

Si je vous disais ce que j'ai perdu depuis cinq 
ans... 

LB VIGOMTB, l'arrêtant da gMta. 

Vous avez perdu moins que ça».. Mois vous avei 
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étëfortemeDt touché. Ecoutez, Boucherot, ne faites 
pas là mauvaise tête. Il me faut douze mille francs, 
pour finir mon mois. 

BOUGHBROT. 

Je vous assure qu*eo ce moment... 

LB VICOMTE. 

Je sais ça. Hais vous allez me les donner tout de 
même. 

BOUGHEROT. 

Je ne crois pas... Et puis, M. le Vicomte, qu'est* 
ce que vous voulez en faire I 

LE VICOMTE. 

Gompaent, qu'est ce que je veux en faire? 

BOUCHBROT. 

Si j'étais sûr que ce sont les derniers !... C'est 
désespérant! Evidemment je crois que mon argent 
n'est pa^ mal placé avec vous, mais il f;tut tout de 
même que votre existence change. Quand vous 
trouverez un beau . arti, votre tante, madame la 
Chanoinesse, paiera outes vos dettes. 

LE VICOMTE. 

Eh bien I alçrs î 

BOUCHBROT* 

Il faut vous mavier./j*ai une bonne créance. Il 
n'en est pas moins vrai que je ne peux pas la réa- 
liser. Et je ne veux pas non plus la céder à quel- 
qu unqui vous feniit des misères,.. Je ne suis pas 
si mauvais que l on a ' air de le croire. On dit qu;^ je 
prête de l'argent par spéculation... Eviciem. a... it, 
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il y a un peu de ça. Mais je vous assure que çn me 
(ait grand plaisir quand je peux obliger les gens. 
>e8ie heureux du Vicomte.) Mais il faut que je le puisse t 
Dès qu'une affaire est convenable et ne présente 
pas trop de risques, je suis très heureux de pouvoir 
dire à un jeune homme : vous pouvez compter sur 
moi ; mattieureusement^ après avoir été le mon- 
sieur qui prête, il vient un moment où je suis ce- 
lu^qui réclame... et les gens qui réclament ne sont 
jamais bien jugés. 

LB VIGOMTB. 

Ecoutez, Boucherot, moi, je ne demande pas 
mieux que de changer d'existence ; si vous croyez 
que je suis heureux de vivre comme je vis! Il y a 
des moments où je m'embête d'un façon effroyable ! 
S'il y avait une autre personne pour s'embêter 
avec moi, je m'embêterais peut-être moins. Si l'on 
me trouve un bon parti, je ne diraipas non, mais il 
faut qu'on s*en occupe : moi, je ne veux pas m'en oc- 
cuper! (Arec effioi.) L'idée qu'il va falloir me mettre 
en présence d'une demoiselle, lui parler, la con- 
duire à l'autel, l'emmener en Italie ! Alors il fau- 
drait m'endormir et ne me réveiller qu'après le 
mariage... après le voyage de noces I Comme ça, 
je me retrouverais avec une personne que je con- 
naîtrais tout à fait sans avoir eu l'ennui de faire sa 
connaissance. 

BOUCHEROT. 

M. le Vicomte, on vous trouvera dix partis pour 
an. 
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LE VICOMTE. 

C'est qu'il y a une complication... 

BOUGHEROT. 

Laquelle ? 

LE VICOMTE, 

Je dois épouser une de mes, cousines, Irène de 
Iloudan-Crèyecœur, qui m'a été fiancée dès son 
berceau. 

BOÙGHBROT* 

C'est un beau parti? 

LE VIGOUTS. 

Dix mille hectares. 

BOUGHBROT. 

Eh bien ? 

LB VICOMTE. 

Malheureusement j je ne ne peux pas l'épouser 
tout de suite. 

BOUGHEROT. 

Qui vous en empêche? 

LE VICOMTE. 

Elle n'a que six ans. 

BOUGHEROT. 

Six ans ! 

LE VICOMTE. 

Quand .Miss Roberts, sa mère, a épousé, il y a 
vingt ans, mon oncle de Houdan-Crèvccœur... il a 
été convenu que, sll ne leur naissait que des ûlles, 
j'épouserais leur fille ainée, qui est venue après 
quatorze ans de mariage ; c'est un engagement 
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d'honnear pris par mon père, et, si je m'y soustrais, 
ça fera des histoires épouvantables; D'autre ^part, 
pour épouser ma cousine, il faut que j'attende 
douze ans, et ça ne fera pas votre affaire... ni la 
mienne. 

BOUGHBROT. 
Evidemment! (L*Mamiiiant4e la tôie ans ptods.) YOUS 

ne pouvez pas attendre douze ans... 

LB VICOMTE. 

Il faut donc que je trouve une autre fenmie, et 
que j'échappe à la surveillance des Crèvecœur. Ça 
sera difficile ! Mon oncle n'est plus de ee monde, 
mai« il y a ma tante, la terrible Roberts, la fille au 
marchand .de pétrole, la mère de la petite fille de 
six ans. Elle me surveille de prèsl... Heureuse- 
ment qu'elle ne sait pas que je suis ici I... 

BOUGHBROT. 

Att revoir, M. le Vicomte... 

LB VIGOMTB. 

Je peux compter sur vous, providence? 

BOUGHBROT, en sortant. 

Encore cette fois-ci I 

Bande- Boby parait an fond* 
LB VICOMTE. 

Merci!... (a Bande-Boby.) Eh bien! Ils ne te Tont 
pas donnée longue, ta douche. On voit qu'ils t'ar-? 
rosent à l'œil. 

B AUDE- BOB Y, montrant Benoherot 4ana la conlitMO* 

Il a marché? 
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LB VIGOMTX. 

Pas encore, mais... 

BAUDE-BOBT. 

S*il marche^ je compte sur toi pour an petit ser- 
vice. 

L8 TIGOliTX. 

Oui... Mais j*ai bien penr qtt4i ne marche pas... 
(Toat jo)r«ux.) Gc vienx Boby !... Ta dtne^s avec moi 
ce soif ? 

BA.UBB-B0BT. 

Non, je suis invité au cercle» et après le dîner, je 
vais chez les fierbelier. 

L« VIGOMTB. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

BAXJDE-BOBY. 

Gros, gros financiers! Madame fierbelier, très 
mondaine ; le père Herbelier, on l'appelle l'Elé- 
phant blanc, parce qu'on en parle toujours et qu'on 
ne le voit jamais. A Paris, ils ont un hôtef dans 
l'avenue da Bois, un palais en marbre rose:, on 
QT^it qu'on entre dans du foie ifras... Ici, ils ont 
la plus belle villa du pays : « Les Cytises ». 

LB VIGOMTB. 

Et qu'est-ce que tu vas faire dans ces Cytises? 

BAUDB-BA0BT. 

J'y vais pour mon métier 1 Je suis chroniqueur 
mondain maintenant I 

LE VIGOMTB, 

Ahl oai! on m'a dit ça. C'est toi qui racoates 
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les garden parties, les gymkanas, les bals blancs, 
les raouts ! 

BAUDE-BOBT. 

. Oui, c'est moi « Mousseline ».•. 

LE VICOMTE. 

On n'en donne plus beaucoup de raouts. Ahl c'é- 
tait bien amusant. On s'est tellement amusé qu'on 
n'en veut plus... Oui 1 Je vois ! Tu te fais inviter aux 
lunchs t C'est pour ça que tu vas chez ces Herbelier. 

BAUDE-BOBY. 

Oui, et je suis même ennuyé d'y aller ce soir. 
Madame Herbelier va me faire la tête à cause d'un- 
article... Je devais parler d'elle, et puis je n'ai 
pas pu... 

LE VICOMTE. 

Enfm, tu t'occupes, mon vieux petit Boby, ta 
iV'es pas un inutile. 

BAUDB-BOBY. 

Il faut bien t 

LE VICOMTE^ ëtendu dans an faateail. 

Tu luttes... La vie est un combat !... Moi, je ne 
suis bon à rien, je vais être obligé de me marier. •• 
Ta ne me connais pas une femme? 

BAUDE-BOBY. 

Non... Mais regarde un peu adroite. 

LE VICOMTE. 

Comment? La baronne Pépin est ici? 

BAUDE-BOBY. 

Oail c'est elle qui cause là-bas avec les Yerdier 
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LE VICOMTE. 

Ohl Gelle-là me mariera sûrement. J'ai le trac. 

Il le lève et se dirige veri la gauche, 
BAUDE-BOBY. 

Puisque tu veux te marier? 

LB VICOMTE. 

Je ne suis pas si décidé qae ça! Je parle de ça, 
parce que c'est encore loin : mais si la baronne 
Pépin est ici, ça devient une chose très imminente. 
C'est une femme terrible 1 Elle a connu mon père 
et ma mère; elle m*a vu dans un âge très tendre; 
quand elle me parle, je l'envoie à tous les diables, 
mais il m'est difficile de ne pas lui obéir. 

BAUDE-BOBY. 

Oui, et quand la baronne veut vous marier, on 
lui résiste difficilement. Elle a marié Loyrac, qui 
ne voulait rien savoir. 

DE VICOMTE. 

Je sais bien! Elle a marié le petit Restin, qui 
venait de divorcer pour se rendre libre. 

BAUDB-BOBY. 

Et il est maintenant plus esclave qu'avant. 

LE VICOMTE. 

Il ne pourra même plus divorcer. Ce n'est pas la 
peine : la baronne Pépin le remarierait ! 

BAUDB-BOBY. 

C'est qu'elle a de l'amour-propre 1 Quand elle a 
entrepris quelque chose... 
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le vicomte, ' . 

^ C'est pour ça que je ferais bien de filer... Ma» 
Bst-ce que je ferais bien? Je me le demande. 

Il hésite. 
BAUDB-BOBY. 

Tu n*as plus à te le demander. Elle t'a tu. La 
voilà qui fonce sur toi. 



SCÈNE VII 
Lb8 Mêmes, LA BARONNE PÉPIN. 

LA BARONNE) avec Tolubilité. 

Oh! par exemple, si je m'attendais! Oh! le 
monstre ! le vilain t le vilain t Se peut- il qu'il existe 
un aussi vilain garçon!... Je ne veux plus le con- 
naître... (Le Vicomte proteete poliment.) Je ne le recon- 
nais plus ! Moi qui Taime tant, moi qui aimais taut 
son pauvre père, tant!... Pas un mot de tout l'hi- 
ver, pas une carte, une simple carte^ qu'on fait 
déposer chez un concierge, par n'importe qui! Ça, 
vous savez, Robert, je ne pourrai pas Toublier, ni le 
pardonner I C'est fini entre nous, fini, fini!... Vous 
n'êtes plus rien pour moi!... (changeant de ton.) Où 
étes-vous descendu? 

LE VICOMTE. 

A rhôtel. 

LA BARONNE. 

Quel hôtel? 
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LE VICOMTE. 

Je ne sais past 

LA BARON NE> l'imitant. 

Je ne sais pas ! 

LE VICOMTE. 

Tantôt, à la gare, un gros homme m'a pousse 
dans un omnibus. 

LA BARONNE^ à Baude-Boby. 

C'est lui... C'est bien lui... Je le retrouve: « Un 
gros homme m'a poussé dans un omnibus... » Eh 
biep! ce gros homme et cet omnibus, ils vous ont 
Dien conduit quelque part? 

LE VICOMTE* 

A an hôtel... là-bas... 

LA BARONNE, à Bobj. 

L"hôtel d'Angleterre... (au vicomto.) C'est Thôtel 
d'Angleterre... 

LE VICOMTE. 

Je ne dis pas non... 

LA BAROKKB. 

Et vous êtes seul ici? 

LE VICOMTE* 

Oui, je crois t.*. 

LA BARONNE. 

Pas de fil à la patte? Monsieur Baude-Bobj, vous 
qui connaissez sa vie, trahissez-le un peu. Il n'a 
pas de fil? 

BAUDB-BOBT. 

Aucun fil. 
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LA BARONNE. 

Pas de vilaine créature agrippée à soi? On est 
sincère? On est véridique? On ouvre bien son 
cœur ? Allons ! Allons t II est sage, c'est un bon 
garçon, il a des sentiments chrétiens, une bonne 
éducation... et il va s'asseoir une minute ici, près 
de moi. 

LE VICOMTE, bas à Baude-Boby. 

Ça y est! J'ai le doigt dans Tengrenage! 

LA BARONNE, au Vicomte. 
Remettez votre Chapoau. (a Baude-Bobj qui te dis- 
pose à s'asBeoir aussi.) MonsicTir Baudc-Boby, puisque 
vous allez du côté du tenciis, voulez-vous dire è 
madame Herbelier qu'elle passe par ici en rentrant 

chez elle !... Merci !... (eaude-Bobjr se lève, au vicomte.) 

Et l'âge maintenant, Fâge? Vingt-huit?... 

LE VICOMTE. 



Un peu plus... 
Vingt-neuf? 
Encore un peu. 
Trente? 
Encore... 



LA BARONNE 
LE VICOMTE 
LA BARONNE. 
LE VICOMTE. 



LA BARONNE. 

Trente et un, trente-deux? (Le vicomte fait signe qn 
oui.) Trente-deux I (Mystérieusement.) Je n'ai pas en 
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tendu... Trente-deux ans. (biio réfléchit.) Il est plus 
près de trente... que de yingt-cinq... (au vioomto.) 
Autre chapitre... Attention !.. Des dettes? 

LB VICOMTS. 

Oui. 

LA BAItONNB 

Un peu ? beaucoup ? 

LE VIGOMTB. 

Beaucoup. 

LA BARONNE. 

A faire peur? 

LB VIGOMTB. 

Si on est brave... 

LA BARONNB. 

Pas à faire peur... C*est entendu, et nous sa- 
vons que la Ghanoinesse, la bonne Chanoinesse est 

là... Allons! Allons! (bIU se tape sur le front.) Tout 

est classé là-dedans... et pff... tout est oublié!... 
Ce garçon est un bon garçon 1 II rendra sa femme 
très heureuse. 

LB VIGOMTB. 

Bst-ee que vous avez l'intention I 

LA BARONNB. 

Taisez- vous!... Je n'ai jamais d'intention; vou- 
lez-vous vous taire! oh! le vilain mot! N'en 
parlons plus !... et laissez-moi dire deux mots 

i cette dame qui vient là-bas. (au Vioemte qui te di- 
rige rert la ••uroe.) Où allez-vous? 
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LB VICOMTE. 

Boire un verre. ^ 

LA BARONNE. 

Pas maintenant, pas devant les belles dames.. • 
On ne suit aucun traitement! En cachette! la nuitl 
Allez! vous m'appartenez 1 

LB VIGOMTB. 

Mais... 

LA BAHONNB» p4remptoir«méiiU 

Vous m'appartenez. 

LB VIGOMTB, à part, tinigné. 

Je lui appartiens... 

ri iort. 

SCÈNE VIII 
LA BARONNE, MADAME HERBELIER. 

LA BARONNE. 

Bonjour, chère amie! 

MADAME HERBELIER. 

Bonjour! je suis contente de vous voir! Je viens 
de conduire Yvonne au tennis. 

# LA BARONNE. 

Elle est ravissante, votre fille! Si, si!... 

MADAME HERBELIER. 

Oui, elle est gentille, mais elle n*est pas tout à 
fait comme je la voudrais; je voudrais qu'elle aimât 
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un peu plus le monde... Elle est un peu comme son 
père... 

LA BARONNE. 

. Ça lui viendra, elle a dix-huit ans à peine 1 Elle 
est ravissante, c'est tout ce que je puis vous dire. 

MADAME HERBELIER, minaudant. 

Elle est comme les autres, elle est comme les 
jeunes filles de son âge. 

LA BARONNE, avee autorité. 

Elle est d'une boûne année. Je m*y connais! 
L'année était bonne. Mai^ votre fillette a la palme 1 
Sifaitl... Si fait!... 

MADAME HERBELIER. 

Je suis vraiment désolée, qu'elle aime si peu le 
monde !... Et d'un autre côté, je me dis que cela 
vaut mieux pour elle, et qu'elle est moins sensible 
que moi' à ce qui nous arrive. 

Bllo soupire. 
LA BARONNE. 

Qu'est-ce qui vous arrive? 

MADAME HERBBLIER. 

Toutes les déceptions ! 

LA BARONNE. 
Pas possible!... (EUeU fait asseoir près d'elle.) Con« 

fiez VOUS à moi ! 

MADAME HERBBLIER. 

Oai, VOUS êtes bonne! (Très émue.) Je suis déses- 
pérée... On me tient à l'écart. 
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LA BARONNE, poli». 

Mais noD, mais uon... 

MADAME HBRBELIBR. 

Mais si, madame t Et pourtant mon mari est un 
honnête homme. Sa fortune est loyalement ac- 
quise. 

LA BARONNE. 

Certes I... C'est peut-être pour ça. Ceux qui oot 
à se faire pardonner se croient obligés d'être plus 
aimables... Ils se multiplient davantage... Ils font 
des frais... lU rendent des services à droite et à 
gauche... 

MADAME HERBELIER. 

C'est inconcevable qu'il faille tant lutter pour 
avoir des relations. 

LA BARONNR. 

Vous en avez beaucoup ? 

MADAME HERBELTBR. 

Pas autant que je devrais, pas autant! Enfin, 
chère madame et amie, toutes les déceptions.;. 
(Tragiquemeat.) Vous savcz notrc malheur de l'expo- 
sition des chiens ! 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce qu'il y a eu de si terrible? Parlez-moi 
sans crainte ! Je suis votre amie I 

MADAME HERBELIER. 

Des chiens superbes!... Pas une mention! 

LA BARONNE, compatisiTante. 

Oh! 
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MADA.MB HBRBELTBa. 

ÀoQun journal mondain ne nous cite» 

LA BARONNE, mèma jeu. 

Oh!.- 

MADAME HBAB&LIER. 

Hier encore, tous ayez vu le dernier numéro de 
<E la Maltresse de Maison »? 

LA BARONNE* 

Bh bien? 

MADAME HBRBELIBR 

Eh bien! M Baude-Boby, quelques semaines 
avant mon dernier grand dîner, me dit qu'il pré- 
parait un article sur les mains des femmes du 
monde. U me demande une photographie de ma 
main : j'en envoie neuf. Et ce matin Tarticle pa- 
rait, sans une photographie, sans même que j'y 
sois nommée! (Prête à pleurer.) J'ai pleuré, je ne me 
fais pas plus forte que je ne suis, j'ai pleuré! 

Elle fait effort pour retenir ses sanglots. 
LA BARONNE. 

Pauvre mignonne!... Un bonbon? (Elle lui offre un 

bonbon et en prend un.) Et le Salut-Père ! Et Ce titre 

de comte? 

MADAME HBRBBLIER, avee désespoir, en mangeant 
un bonbon. 

n 7 a sept mille demandes t En mettant les cho- 
ses au mieux, nous en avons encore pour six ans! 

LA BARONNE. 

Et les Princes? M. Herbelier leur a été présenté, 
aux Princes ? 
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MADAMB HERBBLIER. 

Oui! à une chasse d'alTaires organisée par \t 
baro?) Nephtali. On ^ dit aux Princes : « Monsieur 
Herh'dier. » Et ç*a été tout. M. Herbelier, vous le 
corji) lissez 1 Aussitôt présenté, il s'est mis lui- 
même à l'écart, et il s'est amusé à [a chasse autant 
qu'il a pu, au lieu de rester, comme il aurait dû, 
daos les jambes des Princes, si bien qu'ils auraient 
fini par lui parler, par lui dire quoi que ce soit, ne 
fût-c<3 que « pardon! yren passant devant lui. Et il 
y a de ces petites cruautés! On a donné du gibier 
à tous les invités; les Brossard eux-mêmes ont eu 
des faisans 1 La bouriche de mon mari ne contenait 
que des lapins f 

LA BARONNE. 

Ça, c'est dur) Mais c'est^ un peu la faute de votre 
mari. 

MADAME HERBELIER. 

Il est si contrariant! Il pourrait si bien me se- 
conder; il a de la prestance et'presque grand air; 
il est beaucoup mieux qie moi... Moi, quand je 
m'habille, je me fais l'eilet d'être endimanchée, 
d'être vêtue trop somptueusement, avec trop d'os- 
tentiiion! Et quand je m babille simplen^ent, je 
n'ai plus l'air de rien du tout ! 

LA BARONNE. 

Mais non, mais non, je vous assure, (exu l'exa- 
mine.) Vous êtes superbe t. .. Vous êtes très bienl... 
Vous êtes très convenable ! 
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MADAME HERBBLIBR. 

Etés-Yous gentille ! 

LA BARONNE. 

£t ce n'est pas parce que vous seriez «n peu 
mieux que vous verriez cesser celte ennuyeuse si- 
tuation... Non! Ce qu'il vous faudrait, c'est un 
beau mariage pour votre fille. Seulement qui? Qui? 
Voilai... Combien est*ce que vous lui donnez, à 
cette chère petite? 

MADAME HERBELIBR. ^ 

Je crois que^ s'il se présentait un beau parti, 
M. Herbelier irait jusqu'à quinze cent mille francs... 

LA BARONNE. 

Quinze cent mille francs net?... Pas la rente? 

MADAME HERBELIER, avec ampleur. 

Pas la rente! Quinze cent mille francs! 

LA BARONNE. 

Je commence par vous dire que si la personne à 
qui je pense... à qui je pense vaguement... à qui je 
rêve... accepte d'entendre parler de cela,... elle 
ne demandera pas le chiffre de la dot. Ça n'entrera 
pas du tout en ligne de compte... Alors je dirai 
dent millions. 

MADAME HERBELIER. 

Deux millions... C'est an chiffre! 

LA BARONNE. 

Justement. Deux millions, c'est un chiffre. 
Quinze cent mille francs, c'est tout de suite beîiu- 
coup moins. Si vou^ aioutez cinq cent mille francs 

3 
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à quinze cent mille francs, ce n'est rien, tandis 
que si je retranche cinq cent mille francs de dçiix 
millions, c'est énorme ! Vous saisissez la nuance ?... 

MADAME HBRBELIER, par poUtespo 

Oui... (Décidée). M. Herbelier donnera les dem 
millions... Mais je voudrais bien savoir à qui? 

LA BARONNE. 

Est-ce qu'on peut vous le dire? Je vais vous le 
dire, parce que c'est vous... Avez-vous entenda 
parler du vicomte de Houdan ? 

MADAME HERBELIER, tout émue. 

Houdan? Houdan? Vous parlez sérieusement? 

LA BARONNE, pour la calmer* 

Voyons ! Voyons 1 

MADAME HERBELIER» 

Houdan 1 C'est un nom historiquel 

LA BARONNE. 

Autant diret Et si l'histoire ne s'en eccupe pas 
davantage, o'est que les ancêtres de Robert n'é- 
taient pas des gens à faire parler d'eux. 

MADAME HERBELIER. 

Mais c'est un rôve que vous m'offrea( làl - 

LA BARONNE. 

C'est l'idéal! Un aimable garfon... Tràs bien ap* 
parenté... N'exerçant aucune profession.,» Il a 
tout pour lui t 

MADAMS HERBELiBa, 

Quel âge? 
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LA BARONNB* 

Plas près de trente que de vinq cinq... Il est 
bien de sa personne sans être un bellâtre... Vous 
ne Youlez pas pour votre fille d'un bellâtre, n'est-ce 
pas?... Du reste, il a mieux que ça : il a de la 
branche!.,. Tenez, je vais vous faire son portrait 
en deux mots : c'est le véritable chevalier fran- 
çais... le chevalier français moderne... Voulez-vous 
mon sentiment intime ? Ces deux enfants-là sont 
faits l'un pour l'autre. 

MADAME HBRBSLIBR. 

Ils ne se connaissent pas. 

LA BARONNB^ 

Je les connais tous les deux— M'antôrisez-voas 
à donner un peu d'espoir à mon eandidat? 

MADAMB HBRBELtBR, 

Il est ici? 

LA BARONNB. 

Il est ici t Ça vous étonne. Est-ce que je ne suis 
pas toute-puissante? 

MADAMB HERBBLIER. 

Vous êtes une fée... Vraiment, c'esTun rével... 
On obtiendra de Monseigneur Petit-Rouget qu'il 
bénisse le mariage. Il ne s'y refusera pas... S'il re- 
fusait, nous pourrions toujours nous rabattre sur 
Tarchevôque de Jéricho... 

LA BARONNE. 

Voyons, quand est ce que je présente 1q Vi- 
comte à votre charmante fille? Car enfin... il faut 
s'être vus avant de s'épouser... 
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MADAME HBRBBLIBR. 

Nous recevons tous 1^ mardis soirs... D'aujour« 
j'hui en huit?... Mais c'est bien long! 

LA BARONNE. 

Pourquoi pas aujourd'hui même? 

MADAME HERBBLIER, 

Il accepterait? 

LA BARONNE. 

Il ne faut pas perdre de temps. Le vicomte est 
très recherché. 

MADAME HBRBELIER, se levant précipitamment. 

Mon Dieul s'il allait nous échapper I Vite! Yitel 

LA BARONNE. 

Envoyez une invitation à Thôtel d'Angleterre, 
Venez avec moi, nous trouverons tout ce qu'il faut 
pour écrire dans ce petit pavillon. Je vous l'amè- 
nerai ce soir, nous le présenterons à votre fille, et 
nous n'aurons plus qu'à laisser parler les cœurs. 
Venez vite, ma jolie belle f 

Bllaa entrant dans le paTillon. 

SCÈNE IX 

LE VICOMTE, UN MÉCANICIEN, LA DEMOI- 
SELLE DE LA SOURCE, LA COMTESSE DE 
CRÊVECCEUR, LA BARONNE. 

LE MÉCANICIEN, à la Demoiselle de la source. 

Bonjour, madame, je viens prendre un verre 
d'eau. 
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LA DEMOISBLLB» 

Ça va, le traitement ? 

LE MÉCANICIEN» 

Pas trop mal, mais ce qui me manque, c'est de 
ne pouvoir venir à la source plus régulièrei rient. 
Madame de Crèvecœur, ma patronne, habite & 
quinze kilomètres d'ici. Ça n'est pas commode... 

LB VIGOMTB} entrant par la droite* 

B faut pourtant que je prenne mon verre d'eau. 

^LA DEMOISELLE^ au Vicomte. 

Chaude ou froide? 

LE VICOMTE, à part. 

Il y en a de lavchaude et de la froide t C'est bien 
ma veine! Il va falloir choisir 1 Si je mélangeais 
la chaude et la froide!... Oui, mais, tiède, ça me 
iera mal au cœur... Chaude ou froide? (n jette une 
pièce en l'air.) Si c'est facc, je la prends chaude. 

(Il ee baisée.) C'CSt faCe. (Après une dernière h^eitation.) 

Je la prends froide t 

LE MÉCANICIEN, à la demoiselle qui lui donne aa verre 
d'eau. 

Aujourd'hui, par exemple, je viens en service 
commandé : j'ai amené madame la comtesse, et 
elle m'a chargé de prévenir à l'hôtel un mon- 
sieur... Gomment c'est-y donc qu'il s'appelle?... 
Un monsieur... de Houdan... 

LB VICOMTE, qui a entendu les derniers mots 
du Mcuanicien. 

Ahl 
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LB MÉGANIGIBN. 

Oui, c'est un monsieur qui doit épouser la fille 
de la patronne. Mais ça ne doit arriver que dans 
douze ans, quand il sera tout à fait défraîchi. 

LA DEMOISELLE. 

Comment :a? 

L9 MÉCANICIEN. 

C'est que la fiancée est une gosseline de six ans, 
une gentille petite fillette... qui a déjà aussi mau- 
vais caractère que sa mère. Heureusement que la 
maman crie aussi fort qu'elle, depuis le matin jus- 
qu'au soir. A part ça, la maison est bien tranquille. 
Vous n*avez pas vu sa figure, à ce vicomte de 
Houdan ? 

LA DEMOISELLE. 

Non, je ne le connais pas. 

LE VICOMTE, au MéoaniaUn. 

Moi, je le connais... Je puis même vous dire qu'il 
est déjà reparti. 

LE MÉCANICIEN. 

Il est reparti ? 

LE VICOMTE. 

Oui, il est reparti très loin... Vous pouvez le 
dire à votre maltresse. 

LE MÉCANICIEN. 

Bien 1 Je suis content de savoir ça. La eommis- 
sion sera plus vite faite. On rentrera plus vite au 
château. A demain 1 Merci, monsieur et dame. 

Il s'éloigne en allumant una oigaretta*- 
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LS VICOMTE, à U Demoisello. ' 

Est-ce que vous la voyez quelquefois ici, là pa- 
tronne lie ce mécanicien? 

LA DEMOISELLE. 

Jamais, monsieur, et vous savez, je connais mon 
monde. 

LE MÉCANICIEN, apercevant la comteseé de Grèveeœur. 
À part. 

Madame ! 

Il éteint précipitamment sa cigarette. 
MADAME DE GRÂVECŒUR, entrant, au Mécanicien, avee 
nn fort accent anglais. 

Eh bien! vous avez^u ce monsieur? 

LB MâCANIGIBN. 

Non, madame! 

MADAME DE GBÉVBGŒUR. 

J'ai su qu'il e»t arrivé. 

LE MÉCANICIEN. 

Oui, oui, madame, il e^t arrivé, mais il est re- 
parti bien loin. 

MADAME DE CRËVECŒUR. 

Pas possible 1 Qui vous a dit cela? 

LE MÉCANICIEN. 

C'est un autre monsieur! 

MADAME DE CRÈVECŒUR. 

; 

Comment le sait-il, cet autre monsieur? 

LE MÉCANICIEN. 

Madame la Comtesse peut le lui demander à lui- 
même. C'est celui qui est là, à la buvette. 
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MADÂMB DE CRÈYECŒ0R. 

Bien I Je vais lui demander des détails. (Elle e'ap- 
proche du vicomte.) Pardon, mûnsieuF t... Monsieur» 
s'il vous plaît... 

Le Ticomte se retourne, toue deux «e regardent interlo- 
qués. 

LB VICOMTE. 

Ma tante I 

MADAME DE GRÈVECŒUR. 

Ohl Dear! Vraiment! Vous n'êtes pas un gar- 
çon sérieux. You ought to be ashamed of your- 
self I Heureusement que vous devez attendre en- 
core douze ans pour vous mettre en ménage. 

LE VICOMTE, aimable. 

Bonjour, ma tante ! 

MADAME DE GRÈVECŒUR, avec raideur. 

Bonjour! H me semble, Robert, que vous vous 
cachez de moi? 

LE VICOMTE. 

Je vous assure... 

MADAME DE CRÉVECCBT7R. 

Je n'aime pas votre conduite à Tégard de moi... 
D'abord vous ne m'écrivez jamais... 

LE VICOMTE. 

Vous n'avez pas reçu la lettre que je vous ai 
écrite... au nouvel an? 

MADAME DB CRÂVECŒUR. 

A l'avant-dernier nouvel an. Voilà quand vous 
m'écrivez, au nouvel anl Et encore tous les deux 
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OU trois ansi Vous ne me considérez pas comme la 
mère de votre future femme! Vous oubliez tous 
vos devoirs l Vous êtes pourtant un Houdan, Ro- 
bert. 

LB VICOMTE. 

Je le sais bien! 

MADAME DE GRËVBilŒUR. 

Non I Vous ne le savez pas assez. 11 faut vous 
dire sans cesse que le dernier des Houdan doit 
épouser la dernière des Crèvecœur. Il faut penser 
constamment à votre famille et à votre race. Vous 
éte's comme beaucoup de ces nobles de votre pays^ 
qui oublient beaucoup trop ce qu'ils représentent. 
Oui, les hommes français oublient cela... Ils ne 
savent plus la valeur des noms historiques ! 

LE VICOMTE. 

Heureusement que les femmes américaines le 
leur rappellent. 

MADAME DE GRÉVEGCIlUx 

Parce qu*elles àavent que les habitudes nobles^ 
les nobles manières, le noble prestige, sont une 
beUe richesse qu41 ne faut pas laisser perdre... 
C'est pour cela, Robert, que je vous surveille. De- 
puis un mois, je savais que vous veniez ici. 

LE VICOMTE. 

Alors vous le saviez avant moi. 

MADAME DB CRÈVECŒUR. 

Oui t Je sais aussi que vous menez ici la vie de 
garçon! Et j'en étais très contente .. Il faut que 

3. 
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VOUS soyez heureux encore douze ans avec la vie 
de garçon. 

LE VICOMTE, 

Douze ans t Ça approche ! 

MADAME L>@ GRàVEGŒUR. 

Dans douze ans, vous aurez la joie d'exécuter 
l'engagement de votre père. Je pense que ni vous, 
ni moi, ne songeons pas à le discuter. 

LE VICOMTE, réBigni, 

kVous voyez... 

I^ADAME DE GRÉVEGŒUR. 

Je Tespère bien ! 

LE VICOMTE. 

Je vous dirai même que cet engagement ne me 
déplaît pas, parce qu'il est à longue échéance : j'ai 
toujours aimé les engagements à longue échéance. 

MADAME DE CRÊVEGGSUB. 

Je vous emmène ce soir dîner avec moi. 

LE ViaOMTB. 

Ce soir... Je ne peux pas... 

MADAME DE CRÉVEGŒUR. 

Comment ! Vous ne pouvez pas ? 

LE VICOMTE, cherchant on prétexte. 

J'ai un rendez-vous... avec mou docteur... à sept 
heures. 

MADAME DB CRÉVEGŒUR. 

Nous dînons à neuf, et il y a vingt-cinq minutes 
d'auto d'ici chez moi. 
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LE VICOMTE. 

Permettez... 

MADAME DE GRÈVEGCEUR. 

C'est entendu ! (sur on ton pins aimable.) Ce soir, 
Robert, vous ne verrez pas votre fiancée. Elle a ' 
grandi t Elle est haute comme ça ! Mais vous ne la 
verrez pas aujourd'hui, elle sera couchée. D'ail- 
leurs, il faudra que vous l'excusiez en ce moment, 
car elle commence à perdre ses premières dents ! 
Allons ! A tout à l'heure, j'attends des amis qui 
vont arriver par le train; l'auto va me conduire à 
la gare et reviendra vous chercher dans un quart 
d*heure. 

LE VICOMTE. 

Je vous assure qu'il me sera très difficile... 

MADAME DE GRÂVECŒUR. 

Pas d'excuses 1 Vous m'appartenez ! 

Elit lort. 
LE VICOMTE, Mul. 

C'est incroyable, le nombre de gens à qui j'ap- 
partiens : à ma tante, à Boucherot, à la Baronne, 
à Dolly, au Docteur! Il n'y a que moi à qui je n'ap- 
partienne pas ! 

Il remonte vers la source. 
LA BARONNE, deseendaDt du pavillon et apercevant le 
Vicomte qui ee dispose à> boire un verre d'eau. 

Eh bien! Eh bien! Je vous y prends! Voulez- 
vous lâcher ça! Pas de traitement le jour! La 
nuit ! en cachette ! 
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LE VICOMTE^ 

Il n'y a personnel Nous sommes dans Un désert! 

LA BARONNE, l'entraînant au premier plan. 

Mais d*abord... 

LE VICOMTE. 

La source va fermer 1 Vous allez me faire man- 
quer mon premier jour de traitement. 

LA BARONNE, à la demoiselle. 

Servez un verre d'eau chaude, très chaude ! 

LE VICOMTE, eesajrant de remonter rere la aotiroe. 

Alors... 

LA BARONNE. 

Un mot d'abord... J'ai une grande nouvelle à 
vous annoncer!. 

LE VICOMTE, effrayé. 

Déjà! Oh I Non! Non! Pas si vite!... Nous avons 
parlé de ça comme d'Un projet possible... Mais si 
tôt que ça, je ne veux pas 1 II faut que je réflé- 
chisse! 

LA BARONNE. 

Non ! Il vaut mieux que vous ne réfléchissiez 
pas ! La réflexion pouf vous, c'est l'indécision, 
c'est le chaos. Laissez-moi réfléchir pour vous* 
(Elle se frappe le front.) C'est tout réfléchi! Je vous 
amène ce soir chez madame Herbelier. 

LE VICOMTE. 

Chez madame Herbelier!... Vous me destinez à 
la fille de l'Eléphant blanc? 
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LA BARONNE. 

Quelle est cette plaisanterie? Je préfère n'avoir 
pas entendu!... M. Herbelier a douze millions. 

LB VICOMTE. 

Un palais en foie gras. 

LA BARONNE. 

Des chasses extraordinaires en Seine-et-Oise t 

LE VICOMTE, intiretué. 

Dtt gros gibier? 

LA BARONNE. 

De tous iQs gibiers. Une chasse à courre... 

Un silenee. 
LE VIGOMTB9 après réflexion. 

Après tout, je suis peut-être capable de faire un 
excellent mari. 

LA BARONNE. 

C'est votre vocation I C'est ce qu'il vous faut 
dans la vie. Tant que vous ne serez pas marié, vous 
serez hésitant et malade. Votre iemme s'occupera 
de vous, vous vous occuperez d'elle. Vous serez 
un mari charmant... Je viens vous prendre ce soir 
pour aller à la Villa des Cytises. 

LE VIGOxMTB. 

Je vous retrouverai là-bas. 

LA BARONNE. 

Est-ce bien sûr? Jurez^le moi t 

LE VICOMTE. 

Pour que ça soit sûr, il vaut mieux que je ne 
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jure pas! Quand je jure, ça ne me port^pas bon- 
heur. 

LA BARONNE. 

Alors, c'est promis ! On vops attend. Et vous 
allez voir comme elle est jolie 1 

LE VICOMTK. 

Ne me parlez pas trop de la jeune personne. 
C'est ce qui me platt le moins dans l'idée du ma- 
riage. 

LA BARONNB. 

Vous allez rentrer chez vous comme un bon gar- 
çon bien sage, en attendant le grand moment, (siu 
Uu le cœur du Vicomte. ) Je scns déjà SOU coBur qui ba^. 

(Le Vicomte fait un tigne de dénégation.) Si, si, il bat, 

il bat!.., 

LE VICOMTE, hésitaot. 

C'est que... Il faut que je dtne ce soir avec ma 
tante de Crèvecoeur... 

LA BARONNE. 

Madame de Crèveco&ur? 

LE VICOMTE. 

Cette parente américaine qui veut me faire épou- 
ser sa fille... 

LA BARONNE. 

Qui ça? La petite fille de six ans? Mais c'est de 
la folie, ce mariage -là! - 

LE VICOMTE. 

Et celui que vous me proposez ! Qu'est-ce que 
c'est? 
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LA BARONNE. 

Ce sera de l'amour I 

LE VICOMTE. 

.•. Si vous avez le malheur de me répéter ce mot- 
là» vous êtes sûre de ne pas me voir ce soir chez 
TOtre éléphant. 

LA BARONNE. 

De rameur! A ce soirl 

Elle tort par le foad. 



SCÈNE X 

LE VICOMTE, LE MÉCANICIEN, LA DEMOI- 
SELLE DE LA SOURCE, puu DOLLY. et LA 
BARONNE. 

LE MÉGANTCfENy au Ticomte. 

C'est bien Monsieur le Vicomte de Houdan que 
je cherche ? 

LE VICOMTE. 

Oui. Qu'est-ce qu'il y a encore^ , 
LE MKCANici. -•::;. 

C'est qu'on ne sait jamais : vous vous êtes 
bien payé ma tête tout à l'heure, quand von s m'a- 
vez dit que vous étiez reparti! J'ai pris ça romme 
du petit lait... Enfin! on en rira plus taro. C'est 
pour dire à monsieur que l'auto attend. 

LE VICOMTE. 

Aht oui... 
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LE MÉGANfOIBN. 

Madame la comtesse atteiici sans faute M. le iri- 
comte. On ne se mettra pas à table devant que 
monsieur soye arrivé. D*ailleurs j'ai la consigne 
de ne pas rentrer sans monsieur. 

LE VTGOMTP, 

C'est que. . . Je dois voir quelqu'un avant, je pour- 
rais vous retarder... Allez toujours, si je ne suis 
pas là vers les neuf heures et demie, dix heures, 
qu'on se mette à table... Mais je serai là! 

Il s'éloigne. 
LB MËGÀNIGIËN. 

. Oh ! J'ai le temps d'attendre monsieur, j'ai une 
quatre-vingt-dix chevaux. 

LE VIGOMTE, ioléressé. 

Une quatre-vingt-dix chevaux? (u revient Ter* le 
môcanicien.) Qu'cst-cc quc VOUS faîtcs ctt palier 
avec ça ? 

LE MÉGANIGIEN. 

Quand la route est libre, avec une bonnû carbu- 
ration, personne pe me dépasse; il faudrait-aller à 
c ml vingt pour me faire le poil, je fais du cent dix 
largement. 

LB VIGOMTB. 

Du cent dix t 

LE MâGANIGIBN. 

Mais oui, monsieur, tel que je vous parle. 

LE VIGOMTE. 

J'ai envie d'aller avec vous. Attendez-moi donc 
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devant la porte, je vous rejoins t Mettez en marche I 

La UÀaaaiel«a sort par la gaaohe, la vioomta sa diriga 
Tara la sourae pour boira son verre d'eau 
DOLLY, aatraixt, •% &tant la verra des maios du vicomte au 
moment où celui-ci a^ prépara à boire. 

Laisse donc ça, tu vas te couper l*appétitl J'ai 
commandé par téléphone un bon petit dîner au 
chalet du Lac. Va t'habiller tout de suite. 

LE VICOMTE. 

Je ne peux pas 1 

DOLLY. 

Chanut va nous emmener avec ses deux irlan- 
dais qu'il a reçus hier. 

LE VICOMTE. 

D a reçu ses irlandais? 

DOLLY. 

Il voudrait que tu les conduises un peu pour voir 
s'ils sont bien en main. 

LE VICOMTE, hëtiUnt. 

... Sapristi! 

DOLLY. 

Allons, dépôche-toi, filons t 

LE yiCOMTB. 

Je ne peux pas aujourd'hati 

DOLLY. 

Pourquoi? 

LB VICOMTE. 

Je ne peux pas, je te dis, il faut que j'aihe voir 
ma fiancée ! 
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DOLLY. 

Ta fiancée? Où ça? 

LE VICOMTE. 

^Je n'en sais rien! J'en ai une ici, et une autre à 
quatre lieues. Je ne sais pas où aller. 

DOLLY. 

Alors viens avec moi i 

Ell« te dirige vers le fond. 
LE VICOMTE. 

Je ne peux pas ! 

LA BARONNE, passant à droite, aa Vieomte. 

A tout à rheure, dépéchez-vous I 

LE VICOMTE, à la Baronne. 

Oui! A tout à rheure. 

Il se dispose à suivre la Baronne qui sort par la droite, 
LE MÉCANICIEN, paraissant à gauche. 

J*attends monsieur t 

LE VICOMTE, au mécanicien* 

Ah! oui, je viens. 

Il marche vers la gauche. Le mécanicien sort. 
DOLLY, an fond. 

Eh bien, voyons? 

LE VICOMTE, après un instant d'hésitation» 

Je vais avec toi ! 

DOLLY. 

Allons! vieille tortue! Dépêche toi donc! 

Elle sort en le poussant à coups d'ombrelle. 
Rideau. 
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A la « Villa des Gjtisas », chas M^dama Herbalier, le soir. 
▲a fond, à gaucha^ porta d'antr^a donnant aux un vestibule; 
an fond, an nUlian, grande baia donnant anr nna galaria 
<elair<o ; à droite tX à gauche , premier plaa^ petitea portée* 



SCÈNE PREMIÈRE 
BERTRAND D'AVRON, LE DOCTEUR, MADAME 

6AUDIN, 6ALICHET, jonant au poker. 

Une dame chante, dans la coulisse, d'une voix médioerement 
juste. 

BBRTRAND d'avRON, après un silence, étendant la main. 

Il va tomber une de ces averses I (Regardant le 
Jeu.). Qui n'a pas mis au pot? C'est encore madame 
Gaudin t 

MADAMB OAUDIM. 

Oui, c'est moi. ' . 

BERTRAND D'AVROM. 

Naturellement ! 

MADAMÎÎ G\aDIll. 

J ouvre de quarante francs. 
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BERTRAND D*AVRON. 

Plus quatre louis t 

OALIGHET. 

Je file. 

LB DOCTEUR. 

Moi, j'y vais. 

BERTRAND d'avRON, sur uàe doU aiguë de la obaatéuie. 

Dépêchez-vous, vous allez manquer le train. 
madame qaudin. 

Qu'il est béte. (Demandant des cartes.) Deux... 
MADAME HERBELTERy paraissant aa fond. 

Est-ce que vous êtes bien installés ici? 

BERTRAND D*AVR0N, très poli, à ihadame Herbelier. 

Nous ne gênons pas la Jeune personne qui chaïUe 
là-bas? 

MADAME HERBELIER. 

C'est une dame du monde qui vient dé marier 
sa fille. 

LE DOCTEUR. 

Elle exhale sa douleur. 

MADAME HERBELIER. 

Elle a une voix superbe ! Elle se décide à entrer 
à l'Opéra. 

BERTRAND D*AVR0N. 

Comme quoi? 

MADAME HBRBBLIKB. 

Gomme chanteus e 
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BBBTRAMD d'aVRON, trèf aimable. Au docteur. 

Alors donnez-m'en trois. 

Le docteur lui dcaue trois cartes. 
MADAME HERBBLIERy aux joueurs. 

Youg savez que si vous n'êtes pas bien ici, rien 
n'est plus facile que de vous faire installer une ta- 
ble au fumoir? 

BERTRAND d'avrON^ regardant ses cartes. 

Docteur, je sais que vous cherchez les danses» 
mais j*en ai déjà deux. 

MADAME HBRBSLIBR. 

Vous êtes bien, madame Gaudia? 

MADAME QAUDIN, très occupée par le jeu. 

Nous sommes très bien, je vous remerciât 
(Jouant.) Vingt francs. 

BERTRAND d'aVR^N. 

Plus soixante! 

LB DOCTBUB. 

Les voilai 

MADAME QAUDIN. 

Je les tiens ï 

MADAME HERBELIBR* 

Vous n'avez rien qui vous gône, M. d'Avront 

MADAME GAUDIM. 

Il n'a rien qui le gène. (Moatrant son jeu.) Main 
pleine. 

BERTRAND D*AVR0N. 

La vérité m'oblige à dire que jetne contenterais 
d'un peu moins d'air dans les jambes. 
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MADAME GAUDIN. 

C'est drôle ; je ne sens rien. 

BEETRAND D'AVRON. 

Vous ne sentez rien parce que vous gagnez, mais 
je vous assure que moi j'ai les jambes gelées. 

MADAME HERBELTER. 

On est en train de remplacer les lampes du fu- 
moir. D'ici quelques instants, vous pourrez vous v 
installer. 

Elle sort. 
BERTRAND d'avRON, après la sortie de Madame Herbeliar. 

Bonsoir, mignonne ! 

GALIGHBT. 

Elle est un peu fatigante, la maîtresse de la 
maison. 

MADAME GAUDIN, à Bertrand d^Avron. 

Blindez-vous, blindez-vous I 

BERTRAND D*AVR0N. 

Erte est énervée ce soir parce qu'elle attend Tri 
plepatte. 

GALIGHET. 

Qu'est-ce qu'elle veut en faire? 

BERTRAND d'AVRON. 

Un gendre. (Demandant des cartes.) Cinq... C'est ce 
soir qu'elle lui présente sa fille en liberté. 

GALIGHET. 

Qui est-ce qui vous a dit ça?... (Demandant des car- 
tes.) Deux. 
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BERTRAND D*AVRON. 

Le docteur ici présent, qui est l'homme le plus 
^scret de la terre. 

LE DOCTEUR. 
Dites donc... (prena&t une carte.) Udc! Si je VOUS 

conûe des secrets... 

BERTRAND D*AVRON. 

... Cest bien pour que je les répète à tout le 
monde, n'est-ce pas ? 

MADA^ME GAUDIN. 

Occupez-vous donc du jeu ! 

BERTRAND d'AVRON. 

Pour ce que j'ai à jouer! Depuis que nous som- 
jQQes assis, je n'ai pas eu un seul brelan. 

MADAME GAUDIN. 

C'est un petit poker, pour vous I Vous n'en moar^ . 
rez pas i 

BERTRAND d'aVRON. 

C'est rasant de perdre, môme à un petit poker. 

Il se lève et tourne deux fois autour de' sa chaise. 
TOUS LES JOUEURS. 

C'est insupportable... Jouez donc!... 

BERTRAND D'AVRON^ se rastejaat. 

C'est pour changer la veine. 

GAUGHET. 

Parole! 

MADAME GAUDIN. 

Faites comme le docteur. Ecoutez s'il parle. 

5 
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OALIGHET. 

U n'a pas le temps; il est trop occupé à ramas- 
ser, * 

LB DOGTBUB. 

J'ai à peine quatre cents francs devant moi. Et 
l'en ai sorti cent cinquante. Tenez! Je idis deux 
louis, vous n'avez qu*à me les prendre. 

BERTRAND D'AVRON. 

J'aime mieux vous les laisser que de vous en 
donner du mien... Deux sept... Voilà ce que la 
Providence m'envoie. 

MADAME GAUDIN. 

C'est bien votre faute si vous perdez. Vous allez 
avec de tout petits jeux. 

BERTRAND D'^AVRON. 

Je vais avec ce que j'ai. 

MADAME GAUDIN. 

Passez. Le vrai bon joueur est celui qui sait 
passer. 

BERTRAND D'aVROM. 

A ce compte, le vrai bon joueur est celui qui va 

se COUCber. (La toU de u ehanleusd entrant par une porte 
qu'on vient d'ouvrir : « Je veux... Je veux.,.. Je veux... Je 
veux... ») (Bertrand d'Avron ae lève, et regarde» immobile, 
dans la direction de la chanteuse.) Qu*On se dépôchc de 

lui donner ce qu'elle veut! 

MADAME GAUDIN. 

Vous savez qu'elle demande mille francs pour 

vcio.r. 
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• BERTRAND D'aVRON, 

Combien demande-t-elle pour s'en aller? 

La voix s'éteint. 
QALIGHET. 

Alors les Herbelier attendent Triplepatte ? 

BERTRAND Û'aVRON. 

Jouez donc, jouez donc,.. Soyez donc un peu aa 
jea...Ily a un louis. 

QALICHBT. 

Iféme à ce prîx-là, vous ne m'aurez pas. 

LB DOQTBUR. 

Moi non plus. 

MADAMB QAUDIN. 

Je passe... 

BERTRAND D'AVROM. 

Vous, TOUS êtes une femme terrîl)le; vous n'ai 
lez qu'avec des brelans. 

MADAJfB QAUDIM. 

Ça me réussit bien, je n'ai rien devant moi. 

BERTRAND D*AVRON, 

Vous n'avez rien sorti... Mais vous avez perdu 
quelques coups. Je suis sûr que vous commencez 
à sentir un peu d'air. 

LB DOGTBUR. 

£iCOutez... Plutôt que de vous entendre geindre 
onstamment, nous allons déménager. Du reste, 
oilà la jeunesse qui vient s'installer ici. 
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SCÈNE II 

Les MâiiES, GILBERTE, ANDRÉE, JEANNINE. 
* puis YVONNE. 

GILBBRTB^ 8*approchant def joneurt* 

Le jeune Galichet avait fait le serment de ne pas 
jouer ce soir... Il me l'a juré cet après-midi même 
au tennis. 

ANDR:âB. 

J*en suis témoin ! 

JEANNINB, 

Moi aussi) 

BERTRAND D'aVR^N, 

Le jeune Galichet ne répond rien... parce qu'il 
est poli. Mais je me doute bien de ce qu'il a envie 
de répondre. 

GILBBRTË. 

Que nous l'ennuyons sans doute ? 

BERTRAND D*AVR0N, entra sef deaU« 

Presque... ^ 

GALICHET. 

Mesdemoiselles, je joue encore une heure et je 
vous promets d'aller danser avec vous. 

BERTRAND d'aVRON, pénétre, 

. Oui... S'H gagne/ dans une heure, il s'en ira en 
nous disant solennellement qu'il vous a promis de 
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TOUS faire danser. Ms^is s'il perd, soyez tranquil- 
les, il restera avec nous jusqu'à l'aube. 

ANDRÉB, 

Qui est-ce qui gagne? 

BERTRAND D'aVRON, ' 

Personne* Tout le monde perd. 

LB DOGTSyR* 

Servi. 

BERTRAND D*AVRON. 

Trois. 

6ILBERTE. 

M. d'Avron vient de gagner le dernier coup. Je 
lui porte chance! 11 va me demander de rester der- 
rière lui. 

BERTRAND d'avRON, très «imabie. 

Oui, mademoiselle; restez derrière moi. (pius 
v«s.) Comme; ça, j'aurai un peu moins d'air dans 
Iesj.an\bes. 

LE DOCTEUR. 

Cent francs... 

BERTRAND D'aVRON. 

Aht zut! Il faut que je tienne trois rois. 

LE DOCTEUR. 

Brelan d'as. Eh bien, mesdemoiselles, mademoi- 
•elle Herbelier n'est donc pas avec vous ? 

f GILBERTB. 

Yvonne? La voici qui vient... Yvonne! 

YVONNE, entrant par le fond. 

Les joueurs, maman me charge de vous dire que 
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t 

tout est prêt au fumoir et que vous pouves aller 
vous y installer. 

BBRTRA.ND D'A.VR0N. 

Tout de suite. Ramassez, docteur, selon TOtro 
excellente habitude, et allons y. 

MAJ>AMB QAVDINt ■• l«Tant. 

Elles sont charmantes, ces jeunes filles. 

BERTRAND D^AVRON, ■• Ut«iiU 

Oui... Laissons-les aux plaisirs de leur âge. 

Madam* Qaadin lovi la fr«mite«» 
aiLBBRTB, à Qaiiohet. 

Alors, monsieur Galicbet, dans une heure? 

GALIGHBT, ■• leTaat. 

Dans une heure. 

BERTRAND D'AVRON. 

Serment de Galichetl... Le docteur est le der- 
nier levé. Il n'en finit pas de ramasser son4résor... 
n ne donnera pas de consultation demain. On no 
lui demandera plus de consultation que sur le 
moyen de gagner au poker. Mais il garde ça pour 
lui. 

LB DOCTEUR. 

Si VOUS croyez que c*est en bavardant que vous 
me regagnerez tout ça. 

BERTRAND D*AVRON. 

Au moins en bavardant, je ne vous en donne paa 
davantage. 

Ils lortoat» 
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JBANKIMB. 

Qu'est-ce qa'on va faire? 

OILBBRTB» 

En attendaot qu'il vienne do danseur, jouons 
à un petit jeu quelconque, comme des petites filles 
Dien sages. 

TVOMMX. , 

Quel jeu? 

GILBBRTB. 

Ce jeu renouvelé, qui amusait maman dans son 
enfance, la sellette. C'est vous qui sortez. Nous 
disons chacune une phrase sur votre compte, et 
vous devinez qui a pu dire chaque phrase. 

TVONNB. 

Vous en trouverez de mëchahtes choses sur 
moi! 

OILBBRTB. 

Sortez toujours... Il arrivera ce qui arrivera. 

Mad«m» Harbelier parait au fond. 



SCÈNE III 

Lbs HAues, madame HERBELIER, 
LE DOMESTIQUE. 

\ 

HADAMB HERBELIBR. 

Eh bien, mesdemoiselles, vous n'allez pas dan- 
ser là-bas? 



dby Google 



<)i> 



TRIPLBP.ATTB 



^ QILBERTK. 

Pas assez de danseurs, madame. 

MADAME UERBSLIBB. 

J*en ai invité trente-cinq« 

GILBBRTE. 

Oui, madame.. Mais il faut vous décider. Est-ce 
un bal? Est-ce un concert? Vous invitez des dan- 
seurs, et vous faites fonctionner la chanteuse. On 
l'entend du Casino* Ce n'est pas ça qui fera venir 
le monde. 

YVONNE, aux deax jeiÙM fillM. 

Je sors, dépéchez voùsl 

MADAME HSRBElilBRy aa valet de pied qui pane au fond. 

Hubert! Vous avez bien porté cette invitation à 
l'hôtel d'Angleterre? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame, à M. le vicomte de Houdan. Il 
n'était pas à l'hôtel du moment, mais on lui remet- 
tra la lettre dès l'instant qu*il rentrera. 

MADAME HERBELIER. 

On vous a bien dit qu'il rentrerait? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame; c*est-à dire qu'on ne m'a rien dit 
du tout. 

MADAME HERBELIER. 

Je VOUS avais dit de demander s'il rentrerait. 

LE DOMESTIQUE. 

Je l'ai demandé, madame, mais vu que personne 
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le l'hôtel n'en savait rien, personne ne se trou- 
rai t susceptible de me répondre. 

n aork. 
MA.DAME UERBBLIBR. 

Pourvu qu'il vienneK.. (aux jçuae» filles.) Jouez,mes- 
oemoiselies... (a •iie-mdme.) Pourvu qu'il vîenael.*; 

Elu BorU 



SCÈNE IV 
Les MAiiBS, puis MADAME HËRBELIËR. 

QILBERTBy faisaat un grand salut à la porto par laqualU 
«adams Harbelier viQftt de s«rtir. 

Oui, Eugénie ! (biis déciam«0 « Vraiment ! la figure 
de la reine était encore plus imposante quand son 
noble visage se trouvaift coloré par l'émoi ! » (chap- 

geani dé ton.) Avez VOUS VU Témoi d'EugéuiC? (Chan- 
tant.) « Pourquoi cet émoi? Pourquoi? Pourquoi? » 
(paxié.) Moi^ je sais pourquoi 1 

ANDRÉE. 

Dis-mous ça. 

GILBBRTB, mystéricusemaat. 

Elle l'attend ! 

JBAKNINB. 

Qui donc ? , , 

QILBERTE. 

Le dernier descendant de^ Houdan, fondateor 
de la branche Triplepatte, dont il est actuellement 
le seul numéro. 
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ANDRÉE. 

Qa'est-ce qu'eUe veut en faire? 

GILBERTB. 

Elle veut uuir le noble écu des Houdâû aux éeus 
moiii« illustres, mais infiniment' plus nombreux, 
des Herbelier. 

JBANMIKB* 

Gomment le sais-tu? 

GILBBRTB. 

Triplepatte et mon frère Jacques ont un petit 
Uen de parenté. Ils ont le même usurier» un nommé 
Boucherot, si ca peu^ servir à messieurs vos frè- 
res. Ce Boucherot savait la nouvelle par le flà^sbeux 
Baude-Boby, qui Tavait recueillie de la bouche de 
la BaroBne Pépin. Vous n'avez donc pas vu, inno- 
ewntes créatures, l'agitation désordonnée de la ba- 
ronne Pépin? C'est qu'il se prépare de grandes 
choses i 

JEAMNINB. 

Et Yvonne est contente de ce mariage? 

GILBBRTB. 

Je sçis persuadée qu'elle n'est au courant de 
rien. On ne lui en parlera que lorsque ce sera né- 
cessaire, c'est-à-dire dans la soirée. Les dernières 
personnes informées, dans cette affaire là, ce se- 
ront Yvonne et le vénéré chef de la famille. Télé* 
phant blanc. Tout est conduit par lamèreHerbe- 
Itçr, la seule maîtresse de céans. 
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AKDRl&E. 

Madame flexMier a toujours été une maltresse 
femme* 

YVONNE, «nlf 'ouvrant la porta da gaaolia. 

Est-ce que tous aurez bientôt fini? 

QILBBRTE. 

Voilà, voilai... Encore deux minutes et nous 
sommes à tous, (hja antres.) Il faut pourtant s'oc^ 
cuper «d'elle, (a Jeannina.) Pourquol est-elle sur la 

sellette ? (Blla aa peDohé yara Jeannina qui lui dit quelquea 

nota tout baa.) Non, pas de méchancetés ! D'abord 
c'est injuste ce que tous dites-là. Elle est très in- 
telligente... Hais elle est comme ça... nonchalante... 

ANDRÉE. 

Elle ne fait pas de frais ! 

OILBKRTB. 

Non ! Elle ne fait aucun effort pour briller. C'est 
une fille qui a horreur de l'effort. Elle n'a jamais 
eu la plus petite histoire de flirt... C'est pour cela 
que vous mettez en doute son intelligence, mesde- 
moiselles les ingénues I 

/YVONNE, paasant la tête} àgauaha* 

Eh bien? Voyons! 

aiLBBRTB. 

Plus qu'un tout petit instant I (TToaaa diaparait.) Je 
vais la faire revenir, ce serait trop long : j'inven- 
terai des réponses, voilà tout! Yvonne! Yvonne! 
Arrivez ! 
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YVONNE, entr^»*. 

Eh bien! Qu'est-ce que vous ayez trouvé pen- 
dant tout ce temps là?... Allons, parlez. Je suis 
humblement résignée à tout entendre. 

GILBERTK. 

Vous êtes sur la sellette parce que vous êtes 
fine personne sans volonté. 

YVONNB. 

C'est bien vrai I 

aiLBRRTB. 

Qui est-ce qui a dit cela? 

YVONNE, 

Tout le monde. 

OILBERTB. 

Vous êtes encore sur la sellette parce que... 
J'ai beaucoup de réponses à me rappeler... Vous 
êtes sur la sellette... parce que vous allez être vi- 
comtesse I 

YVONNE, étonnée. 

Parce que je vais être vicomtesse f 

JBANNINS. 

C'est vrai que vous ne le saviez pas ? 

YVONNE. 

Je ne sais rien du tout... Qu'est-ce que cela veut 
dire?... Vous ra'efifrayez! 

ANDRÉE. 

Vous ne saviez pas que vous alliez être vicom- 
tesse de Houdan? 
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TVOîiNB. 

Qu'est-ce que c'est que cette bistoire-l&? 

OILBERTE. 

Le vicomte de floudan vient ce soir même pour 
vous être présenté, ^ 

YVONNE. 

C'est effrayant ce que vous m'apprenez-làl... 
Ôh !... Je voyais bien qu'iîy avait quelque Chose... 
Papa, lui, ne savait rien... Il m'en aurait parlé.^. 
<AYeo déaeipoir.) 0ht mon Dieut... mon Dieul mon 
Dieu! Il ne manquait plus que ça maintenant I... 
(a Giiberte.) Je me disais bien que cela devait arri- 
ver un jour où l'autre... Mais j'étais encore tran- 
quille, parce que je n'ai que dix-huit ans et qu'on 
avait toujours dit qu'on ne .me marierait qu'à 
vingt ans. , 

' JEANNINB. 

Vous avez si peur que ça de vous marier? 

YVONNE. 

Je n'ai peur que de ça depuis l'âge de douze ans! 
Je me dis, depuis Tâge de douze ans, qu'il arrivera 
un JQur où j'aurai vingt ans, et où il faudra me 
marier! £t voilà qu'on veut me marier deux ans 
avant I 

ANDRÉE.^ 

Si vous voulez raisonner, vous n'êtes vraiment 
pas à plaindre! Le vicomte de Houdan appartient 
à une des plus nobles familles de France. 
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XBANNINE. 

C'est ce qu'oD appelle en d'autres termes du gra- 
tin premier choix. 

YVONNE. 

Si vous croyez que ça me rassure que ce soit du 
gratin premier choix!... C'est encore plus un étran- 
ger pour moi!... Oh! mon Dieut... Moi qui hier 
encore étai^ si tranquille!... Et c'est ce soir même 
qu'il va venir I... Ce soirl... Pas un instant de ré- 
pit!... 

QILBBRTB. 

C'est ce soir qu'il vous sera présenté! Mais vous 
avez encore du temps avant le mariage. 

YVONNE, iaqnièto. 

Trois mois? (pim inquiète.) Deux mois? 

GILBBRTB. 

Peut-être six semaines seulement... 

YVONNE. 

Six semaines ! 

GILBERTB. 

Allons! Allons! Vous allez être très heureuse. 
On va vous faire la cour. ^ 

YVONNE. 

Oh! ça non! Qu'il me laisse tranquille pendant 
ces six semaines I 

aiLBKRTB. 

Il faudra bien que vous fassiez connaissance. 

YVONNE. 

Nous ne ferons jamais connaissance. J'accepta- 
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rai d'être sa femme parce que je ne pourrai pas 
faire autrement. Et puis j*aime autant celui-là 
qu'un autre que je ne connaîtrais pas davantage. 
Ohl mon Dieul Moi qui étais si tranquille 1 

ANDRÉE. 

Nous qui pensions vous faire plaisir en vous an- 
nonçant ça t 

GILBERTB, à Andr^. 

Une autre fois, il faudra trouver autre chose. 

JBANNINX. 

Yoici votre maman ! 

Madame Harbelier emitp par la food. 
YVONNE. 

Qu'est-ce qu'elle va me dire ? 

MADAME HBRBBLIXB. 

Excusez-moi, mesdemoiselles, si je vous enlève 
Yvonne quelques instants. 

JBANNINB, baa )t YTOoaa. 

Les révélations ! 

YVONNE. 

Oh 1 mon Dieu I 

La Baronne Pépin entra par le fonu. 
GILBERTË, baa à YTOsae. 

Voici la baronne Pépin; je vous conseille de l'a- 
voir à l'œil. 

* YVONNE. 

Pourquoi ? 

GILBBBTB. 

C'est elle qui a fait le coup! 
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SCÈNE V 
Lbs HAmes, la baronne PÉPIN. 

LA BARONKB, aux jeûnas AUm. 

Allons! Allons 1 Toute cette jeunesse!.... Qu'est* 
ce qu'elle attend pour aller danser?... (a madame 
Herbeiier.) Regardes votre fillette, regardez-lal... 
C'est la reine de ce gentil troupeau. 

MADAME HERBELIER. 

Ne trouvez- vous pas, chère amie, que le vicomte 
est en retard? 

LA BARONNB. 

Laissez-le faire. Il arrivera à l'heure qu'il faut. 
C'est un homme plein de tact. 

MADAME HBRBBLIBR.. 

Vous êtes sûre qu'il n'y a pas de malentendu et 
qu'il viendra? 

LA BARONNB. 

Mais oui, mais oui. (Lui prenant la main Comme 
elle se tracasse ! Je l'ai quitté cinq minutes avant 
le dîner, et, malgré ^a crânerie de chevalier fran- 
çais, il était tout ému, tout rougissant. 

MADAME HERBELIER, à Yvonne qui estaie de «'esquiver 
?ar le fond derrière set amiee. 

Reste, Yvonne, j'ai quelque chose à te dire. 

Muiique de danae dana la coulisse. Lei autres jeunes fille* 
sérient. 
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LA. BARONNE, regardant YTonne, 

Oail Oui! Noos faisons de vilaines cachotteries 
devant cette petite; n'estnce pas le moment de lui 
révéler à notre chère petite... Attention f (siie fait oa 

pas Tara Yvonne qui recale.) A nOtrC chère petite qUoi? 
l(Bl)e fait encore un paa et lui crie rapidement à roreiUe.) 
TiCOmtessei... (vivement, en se reculant.) Je n'ai riCÛ 

dit 1 Je n'ai rien dit I 

MADAME HERBBLIBR. 

Tu as entendu, Yvonne? 

"^ YVONNE, réaignëe. 

Oui, maman. 

LA. BARONNE. 

Moi, je ne voulais rien dire! Je voulais laisser 
arriver le beau vicomte, le prince charmant 1 II 
aurait regardé la jolie belle... La jolie belle aurait 
baissé les yeux 1 Et pan! pan t Le coup de foudre ! 
{Avec explosion.) Âhf Je suis unc romauesque» moi! 
J*aime les surprises, l'imprévu, l'aventure, la 
grande route, la berline, les postillons, les grelots, 
le clair de lune, Téchelle au balcon I... Mais ma** 
man, qui est une personne raisonnable, a préféré 
qu'on prévienne. 

MAPAMB HBRBELIBrX 

C'était plus sage. 

LA BARONNE. 

Et ce bon M. Herbelier? Où est-il, votre cher 
mari? 

MADAME HERBELIER. 

Mon mari? Il a disparu selon son habitude. 
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LA BARONNE. 

Ah'l le grand travailleur! 

MADAME HBï^BBLIBa« 

Il doit être allé dormir. 

LA BARONNB. 

' Ah!... Et que dit-il de nos grands projets? 

MADAMB HBRBBLIBR. 

Je ne lui ai encore parlé de rien. 

LA BARONNE. 

Il ne sait rien! Ah! Que c'est piquant! 

MADAME HBRBELIER. 

Ce n'est pas cela... mais il vaut mieux ne rien 
lui dire avant que les choses soient un peu avan- 
cées. C'est comme cela qu'il faut agir avec lui ! 
Autrement, quand on le met au courant, il résiste, 
il fait des objections. Tandis qu'une fois que c'est 
d:5cidé, il n'ose plus déranger ce qu'on a fait, et il 
ne dit plus rien. 

LA BARONNE. 

Ah! comme elle le connaît bien, son cher mari ! 
Ah! la fine mouche que cette chère amie! 

MADAME HBRBBLIBR. 

Demain seulement je lui dirai ce qui en est. 

LA BARONNE. ' 

Alors c'est le grand complot en sourdine? (Regar- 
dant Yvonne.) Le mystère? Parfait, parfait, parfait! 
(A Yvonne.) Eh bien? 

MADAMB HBRBBLIBB. 

Yvonne I 
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TVONMB, ■'approchas t. 

Maman f 

LA BARONNE, prenant la main d'Yvonne. 

Bh bien 1 On est contente ? On ne sait pas ? On 
est troublée? On ressent nne délicieuse petite an- 
goisse! Abl c'est qu'un grand moment se prépare 1 
C'est le jour où la maman et le papa vous donne- 
ront/ l'autorisation d'aimer! (avoo «xtaBo.) Âht ai- 
mer ! aimer I Vous êtes contente ? 

YVONNE. 

Oui, madame ! 

LA BARONNE. 

Cbère petite ! Quelle joie pour moi de faire le 
bonbeur de ces deux êtres si bien faits l'un pour 
l'autre, (siie te dirige vers le fond.) Il me semble déjà 
le voir entrer tout souriant» avec sa grande allure 
et se précipiter, plein d'impatience, (sur un antre 
ua à eiie-môme.) Ab 1 ça ! Qu'est-cc qu'il fe^it ddjac î 

Elle sort par le fend, à gauche 
YVONNE, sans bouger, à sa mère. 
Ecoute, maman!... (Bas, à madame Herbelier ^i l'est 

•pprochêe d'elle.) Jc voudrais bien ne pas me ma- 
rier! 

y MADAME HERBELIER, bas* 

Qu'est-ce que tu me racontes? 

YVONNE, bas. 

Je voudrais bien ne pas me marier ! Tu avais 
dit que je ne me marierais qu'à vingt an&. 

MADAME HBRBELIKR> bat. 

Oui, mais je te le répète que c'est un mariage 
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tellement inespéré, le yicomte de Hdudant Tu se- 
ras de l'entourage des Princes î 

YVONNE, même jeu. 

Ecoute, maman!... Je voudrais bien ne pas me 

marier ! 

MADAME HEIVBBLIER> has. 

Tu veux décourager la baronne, qui s'occupe si 
gentiment de toi ? Surtout ne dis pas ça devant 
elle. 

YVONNE, bas, la retenant. 

Maman, m^ petite maman chérie, laisse-moi te 
dire encore une chose... Je voudrais ne pas me 
marier... 

MADAME HERBËLIER, baa. 

Ta n'es pas raisonnnable. 

LA BARONNE, paraissant an fend à dreite. 

Ah ! Je vois ce que c estt On raconte teut bas 

son bonheur à sa maman. (Elle descend vers Yvonne.) 

Vous êtes heureuse ? Dites un peu si vous êtes he«* 
reuse ? 

YVOKNK. 

Oui, madame! 

MADAME HSRBSLISB 

Ne restons pas ici. Je creis que j>ntends mom 
mari. \ 

LA BARONNE. 

Allons danser!... En attendant le Prince Char- 
mant! (a eile*inème, regardant la porte d'entrée.) Il Dd 

vient pas vite, mon Prince Charmant ! 

filles sorteoi. 
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SCÈNE VI 

HERBELIER, HUBERT, poi. BICHÂL, 
puis BAUDE BOBY. 

HBRBBLIER, paraît à droite premiar plan ; il a des favo- 
ria blaneS) une stature imposante ; il marche lentement, va 
presser an bouton de sonnette, vient jusqu'à ravant-seène, 
bâille longuement et regarde aa montre. An valet de pied 
qui vient d'entrer. 

Hubert ( 

HUBERT. 

Monsieur I 

HBRBBLIBR. 

Hubert, si Madame demande où je suis, vous di- 
rez que j'ai été obligé d'aller au cercle... pour voir 
an Anglais qui est de passage... 

HUBERT, 

Et si Madame demande à voir Monsieur, fau- 
dra-t-il aller chercher Monsieur au cercle? 

HBRBBLIBR. 

Non!... Dans ma chambre... (ii bftiiie.) Hubert^ 
vous entrerez doucement, (uubert aort.) Je ne sais 
pas ce que j'ai à avoir sommeil comme ça. J'ai 
pourtant bien dormi cet après-midi. (Le jeune Bichai 

•ntre p§r le porte du fond à gaacbe.) TicUS I le jCUUe Bi- 

chal ! 

BIGHAL. 

Bonjour, monsieur Herbelier ( 
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HEKBBLIBIt. 

Vous venez aa bal, jeune Bichal T 

BICHAL. 

Oui, monsieur... Ces fêtes de madanlè Htrbelier 
sont charmantes ! 

HBBBBLIER. 

11 faut croire, puisque vous y venez, sans y être 
forcé. Je voudrais bien être comme vous... un in- 
vité. Si j'étais un invité, savez-vous ce que je fe- 
rais, jeune Bichal ? J'irais me coucher. Vous savez, 
si ça vous tente le moins du monde d'aller vous 
coucher, je vous y autorise. 

BICHAL protestant. 

Je vous assure, monsieur... que je m'amuse beau- 

COU{). 

HBRBBLIBR. 

Sérieusement? Je ne peux pas croire ça. (ckani 

daas la couliaae.) ËCOUtCZ t... Ça ne VOUS fait pas 

peur? En tout cas, je vous autorise à rentrer chez 
VOUS et même je vous y engage. Vous vous lèverex 
plus tôt demain et vous serez plus dispos* 

BIGHAL. 

Mais, monsieur... 

HERBBLIBR. 

Vous ferez comme vous voudrez. Je vous engage 
à aller vous coucher, mais je ne vous y force pas. 
J'ai fait mon devoir, je vous ai donné un bon con- 
seil. 
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BIGHAL. 

Avec votre permission, je vais aller présenter 
mes respects à madame Herbelier. 

HËBBBLIER. 

Allez I Allez ! 

Bichal sort par le fond» Herbolier s*en va lenùment yers 
ta chancre. Baade-Boky parait an fosd à ganobe» 
aperçoit M. Herbelier et ae dirige Ters lui. 

BAUDE-BAUDT. 

Bonjour, monsieur! 

HERBELIER, te retouraant. 

Bonjour^ mon jeune ami. (atoc résignatioB.) Encore 
un invité I Pourtant vous n*ôtes pas un débutant, 
TOUS. Vous savez ce que c'est que les bals blancs 1 

Et vous en redemandez! (Dans U coulisse, le chantear 
•atame un air de (c Robert le Diable >.) C*est Une grande 

soirée, vous savez!... Monsieur Boby, je vous jure 
que je ne le dirai à personne, si vous allez vous 
coucher. 

BATJDE-BOBY. 

Excusez-moi, mais je vous assure que j'ai un vif 
plaisir... 

HBRBELIER. 

Oh ! s'il faut tellement insister! Allez, allez... 

BAUDE-BOBY. 

Du reste, je vois madame Herbelier qui... 

HERBELIER. 

Ma femme I Comme c'est difficile de ne pas se 
rencontrer quand on habite la même maison ! 

Il t'esquive par la porte de droite ; Boby le regarde avae 
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■Inp^faotioa» en hochant U tète. Madama Herhalier^ 
la baronne et Yvonne entrent par !• fend* 



SCÈNE VII 

BAUDE-BOBY» MADAME HERBELIER, 
LA BARONNE, YVONNE. 

MADAME HKRBBLIBR. 

Je regardais si mon mari était là, parce qae je 

ne yeux pas le rencontrer; (Avec une froideur affecta, 
à Bande-Bebj^a*incline devant elle.) Bonjour, M.Baude- 

Boby. 

BAUDE-BOBT. 

Oui, madame; je vois que vous m'en voulez, mais 
Totre main était dans Tarticle... 

LA BARONNE, intervenant. 

Oui, c'est entendu, monsieur Baude-Body !... On 
pense à bien autre chose pour le moment. 

MADAME HBRBBLIER, très anxieafe à la baronne. 

Il n'arrive pas I II n'arrive pas 1 

LA BARONNE) faisant un effort pour ne pat paraître in- 
quiète. 

Hais si ! Mais si! il va venir, il est en route ! 
(Très nerveuse.) N'ayez pas l*air troubléQ comme 
ça... Je vous dis qu'il sera ici dans deux minutes. 
Ne privez pas plus longtemps vos invités de votre 
gracieuse présence. Allez, reprenez votre calme 
sourire. U va venir! Je vous dis I... 
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^ MADAME HBRBBLIER. 

Vous croyez! 

La Baronne la c<^ndolt JQflqa'àla porte» la fait sortir, 
puis sa retourne vers Baade-Boby^ qui est resté au 
fond. 

LA BARONNE. 

Je suis très inquiète ! Commeût se fait-il que le 
Ticomte ne soit pas avec vous ? ; 

BAUDK-BOBT. 

Ah! Madame I J*ai grand' peur qu'il ne vienne 
pas! 

LA BARONNE, sursauUiit. 

Qu'il ne vienne pas ? Qu'est-ceque vous dites là?... , 
Vous perdez la tôte... Oi!i est-ili? 

BA.UDE-BOBY. 

Je l'ai quitté tout à l'heure au chalet du Lac, à 
trois lieues d'ici. 11 buvait du lait chaud, en com- 
pagnie d'une jeune personne qui s'appelle Dolly. 

LA BARONNE. 

Mais enfin !... 11 ne va pas s'éterniser là-bas... 
Il Tiendra ici après. 

BAUDB-BOBT. 

Ça m'étonnerait, madame !... Ils ont commencé 
une petite partie... 

LA BARONNE. 

Il n'y a qu'un parti à prendre, il faut aller le 
<ihercher! 

BÀUDB-BOBT. 

C'est loin, vous savez t 
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LA BARONNE» 

Ça m*est égal... 11 y a des automobiles à la 
porte. 

BAUDB-BOBY. , 

11 y a celle de Spindler... Mais je ne sais pas con- 
duire. 

LA BARONNB. . 

Moi, je sais... je sais un peu conduire. Je vais 
aller demander à M. Spindler de me prêter son 
auto... Attendez-moi ici... Vous viendrez là-bas 
avec moi I Et vous allez voir comme nous allons 
filer! 

Elle sort. 
BAUDE-BOBY. 

Elle va me démolir 1 Pas ça 1 ^ 

Il sort. Le vicomte paràtt k une autre potte^ conduit par 
Bouoherot, 

SCÈNE VIII 
BOUCHEROT, LE VICOMTE. 

BOUGHEROT. 

Vous êtes arrivé^ M. le vicomte, c'est bien ici ! 

LE VICOMTE. 

Ah! Boucherotl Je n'oublierai jamais ce que 
vous venez de faire pour moi. Vous êtes ma Pro- 
videiice ! 

BOUCHEROT. 

Maintenant que je vous ai remis dans la bonne 
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route, M. le yicomte, vous n'avez plus qu'à a^er 
tout droit. 

LB VIOOMTB. 

Oui ! J'étais au pavillon du Lac, à mon corps de- 
fendant, vous savez, mais j'y étais. Vous êtes venu 
m'y chercher ! Je n'oublierai jamais ça t 

Il lai terre la main. 
BOnCHEROT. 

Heureusement que je ne cessais pas de veiller 
sur vous, M. le vicomte. 

LK VICOMTE. 

Décidément, le vil intérêt fait faire de bien belles 
choses t 

BOUGHBROT, 

Au revoir, M. le vicomte ! 

LE VIGOMITB. 

Au revoir, mon ange gardien! (Bouche rot tort.) 

Enfin 1 Me voici au portl (n examine le salon d^aart.) 

Il n*y a personne ! Ils sont couchés t.. . (on entend 
de la musique de danse.) Oh ! Voilà qui me décide... 

Il se dirige vers la porte de sortie. 
BAtJDB-BOBT, paraissant au fond. 

Eh bien, mon vieux! Tu en fais de belles!... La 
baronne Pépin est déchaînée. Elle voulait m*em- 
mener en automobile à ta recherche, en conduisant 
elle-même !... Enfin, puisque tu es là, tout est bien! 
Je vais la prévenir. 

Il le fait asseoir sur une chaise près de la table de jeu 
et sort par le fond. 
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LS VICOMTE, teiil. 

Je n*ai pas de veine t Moi qui espérais qu'ils 
Itaient couchés I 

Il se met à joaer maobinalement avec lea cartes qui sont 
sur la table. Herbelier entre lentement par la porte 
do droite, premier plan. 



SCÈNE IX 
LE VICOMTE, HERBELIER. 

HBRBBLIER» sana voir le vicomte. 

Pas moyen de dormir avec leur sacrée musique I 

Il bfiille. 
LE VICOMTE, apercevant Herbelier. 

Oh ! le beau vieillard t 

HERBELIER, apercevant le Vicomte. * 

Un nouveau. Encore un nouvel invité ! (n sainei 
de la tôte.) Monsieur! 

LE VICOMTE, saluant aussi de la tftte. 

Monsieur! 

Il se remet à jouer avee les eartea. 
HERBELIER. 

Vous aimez la danse, à ce que je vois? 

LE VICOMTE, 

Pas énormément,. monsieur! 

HERBELIER. 

Eh bien! vous êtes comme moi! Enfin j*en trouva 
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un qui est comme moi !... Mais alors, puisque vous 
n'aimez pas ça, qu'est-ce qui tous empêche d'aller 
TOUS coucher? 

LB VICOMTE. 

J'en ai bieii envie ! 

HERBBLIER. 

Vous auriez bien tort de vous gêner! 

*LB VICOMTE, se lève et se dirige vers Herbelier. 

Malheureusement, je ne suis pas ici pour mon 
plaisir... Je viens pour une présentation : on veut 
me marier! 

HBRBELIEH. 

Alors, n'hésitez plus et rentrez chez vous au pas 
de èoursel 

LE VICOMTE. 

Vous croyez? 

HERBBLIER. 

Vous voulez vous marier et vous n'aimez pas le 
monde! Mais, une fois marié, vous y serez jusqu'au 
cou, dans le mondé ! vous en aurez à domicilç ! Vous 
n'aurez pas comme maintenant la ressource de 
TOUS en aller... Vous ne serez plus libre!.,. 

LE VICOMTE, frappé. 

C'est vrai que je ne serai plus libre... 

HEKBELÎER. 

Tenez, jeune homme, je ne vous connais pas et 
vous ne me connaissez pas... Vous me dites que 
vous allez vous marier. Il est possible que le parti 
qu'on vous propose soit un parti avantageux; mais, 
sans savoir qui vous allez épouser, permettez moi 
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de von» dîipe qn'îl (kut réfléchîr. C'est ([7air«, veos 
savez ! On se laisse présenter en disant : ça n'en- 
gage à rien. Mais rien n engage à rien. Tout en- 
gagea tout. Une fois que la présentation sera faite 
TOUS commencerez à être lié. 

LE VICOMTE) eonvaii^oii. 

C'est effrayant. •• 

HERBBLIER. 

Vous ne pouvez plus vous retirer sans risquer 
de désobliger quelqu'un... Vous me direz que, si 
vous avez Tidée de vous marier, il faudra toujours 
faire les premières démarches... 

LB VIGOMTB. 

Ouil... Yoilàl... 

r HERBELIER. 

A moins que vous ne rencontriez dans le monde 
nne jeune ûUe que vous connaîtriez et qae vous ai- 
miez peu à peu. 

LE VICOMTE. 

Ce â'est pas mon genre... Et puis il faudrait avoir 
la persévérance de fair^ les bals blancs ! 

HERBELIBR» 

Ne m'en parlez pas. 

LB VICOMTE. 

Non, si je veux me marier, il faut m'y décider 
brusquement et sans réfléchir. Alors... je ferais 
peut-être mieux de rester... 

HERBELiER, 

Mais non, mais non ! Vous étes-voas demandé 
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d'abord si vous étiez' bien décidé à vous marier? 

LE VICOMTE. 

Je veux me marier... parce que je mç seas... un 
peu... seul. 

HBRBELIËR. 

II est toujours temps de n'être plus seul. Tandis 
qu'une femme, il est assez difficile de s'en débar- 
rasser. 

LB VICOMTE. 

Vous avez raison, je m'en vais... D'ailleurs il y 
quelque chose de providentiel dans cette rencontre. 
J'aurais tort de négliger cet avertissement... Je 
m'en vais... Pourvu que je ne rencontre personne. 

Il se dirige vers le fond. 
HEBBELIBRy le rappelant par on vigne de tête. 

Tenez! vous allez passer par cette chambre. 

(il montre la petite porte de droite.) VoUS trOUVCrCZ Une 

porte, qui vous conduira au jardin dans une allée 
OÙ vous ne rencontrerez personne. Vous n'aurez 
qu'à suivre cette allée pour arriver jusqu'à la grille 
d'entrée... 

Il raccompagne en lui ditaat ees mott. 
LE VICOMTE, près de la porte de droite. 

Comme vous connaissez les altresl 

HBRBELIBB. 

Je suis le maître de la maison. 

LB VICOMTE^ stupéfait. 

L'éléph... 

Il s'arrête interdit, la main sur le boaton de U porM* 
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HBRBELIBRi eompla^ant. 

L'éléphant blanc... 

LE VICOMTE. 

Voilà qui n'est pas ordinaire l.«. Monsieur... 

Il talae «t s'esqaiFe par la petU« porté* 
BERBBLIBR, seul. 

Celui-là me parait plus raisonnable que les au» 
très 1 

SCÈNE X 
HERBELIER, BAUDE-BOBY, LA BARONNE. 

LA BARONNE, entrant par le fond, très affairée. 

£h bien, où est-il? (a HerbeHer.) Ah! monsieur 
Herbelier I Vous n'avez pas vu le vicomte?... Ahl 
c'est juste, vous ne le connaissez pas !... Un petit 
jeune homme blond, charmant, avec une mousta* 
che! 

HERBELIER. 

J'ai vu en effet un jeune homme blond. 

LA BARONNE. 

Très joli garçon. 

HERBELIBR. 

Hais pas très joli garçon. 

LA BARONNE, Tivement. 

C'est le même. Eh bien? 

HERBELIER. 

U a Tair d'un garçon plein de bon sens. 
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LA BARONKE. 

Eh bien? où est-il? 

HBRBBLIER* 

Il est rentré se coucher. 

LA BARONNE, stapéfailo. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

HBJRBELIËR. 

Oui. Je n'ai pas eu trop de peine à le décider. J'ai 
même cru sentir que je lui rendais un petit service. 

LA BARONNE, fuffoquée. 

M. Herbelîer» vous ne vous doutez pas de ce 
que vous venez de faire! Savez-vous qui vous ve- 
nez de mettre à la porte de che2 vous ? Le vicomte 
de Houdan, qui venait ici pour épouser votre fiile ! 

HBRB&LIER. 

C'est fâcheux ! Mais on aurait pu me prévenir ! 

LA BARONNE. 

Est-ce qu'on pouvait prévoir que vous enverriez 
vos invités se coucher 1 Venez, M. fiaude-Boby I II 
faut le ramener coûte que coûte I Oh ! quelle tàchel 
quelle tÀche f 

HBRBELIBR^ ap^ro^Yant madama Herbelier. 

- Ha femme! 

Il «ort. 



dby Google 



92 TRIPLXPATTB 

SCÈNE XI 

Lbs Mêmes, MADAME HERBELIER, 6ILBERTE, 

JEANNINE. 

MADAME HBEIBELIBR, appelant. 

Yvonne ! Yvonne 1 Où est-elle ? (a GUberte qn\ •w 
ire avec jeannine.) Vous n*avez pas VU ma fille ? 

JEAKNIHB. 

Elle est dans sa chambre. 

GILBERTB. 

Elle a dit qu'elle avait bien mal à la tAte.. 

MADAMB HERBBLIBR. 

Et le vicomte qui est là... Je vais la prévenir. 

Blie sort an tonte hâte. Le ▼ioomte paraît à la porté 
d'entrée, eaoadré par Boacherot et la baronne Pépin. 

SCÈNE XII 

Lbs Méiibs, LA BARONNE, ANDRÉE, LE 
VICOMTE, YVONNE. 

ANDRÉB, à Gilberte, au premier plan. 

Oh!... Regardez donc Triplepatte entre deaz 
gendarmes. 

BAtJDB-*BOBT, à pari. 

C'est merveilleux! Ce Boucherot montait la 
garde devant la porte 1 
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LA BARONNE, au TiMmU. 

Vilain garçon ! Heureusement qu'il vous a cueilli 
au passage. 

Yvonne paratt à l'autre porte du fond, encadrée par ma- 
dame Herbetier et madame Gandin. 
JBANNINB, à Qilberte. 

Et voici YYOnne entre deux autres gendarmes. 

Lea deax groapea t'avancent jusqu'au milieu dp théâtre 
muaique de danse dans la coulisse. 

LA BARONNE, à madame Herbelier. 

Je VOUS amène un ami, le vicomte de Houaan, 
qui brûlait d'impatience de vous être présenté t 

(Le vicomte salue madame Herhelier, qui lui tend la main.) 

Vicomte, mademoiselle Herbelier ! 

Le vicomte salue Yvonne; ils restent Vvok en face de 
l'autre tans bouger; la baronne Pépin at madame 
Herbelier les. regardent avec anxiété. 
ItE VICOMTE, après une longue hésitation, entre ses dents. 

Charmé, mademoiselle, de faire votre connaii* 
sance. 

YVONNE, mdme jeu. 

Moi aussi, monsieur. 

LA BARONNE, ravie, à madame HorMi«r, 

Sont-ils gentils tous les deuzl 



Rideau. 
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La chambre à coaeher da vicomte. Aa fond, une porte* ▲ 
droite> daae le pan conp^, on lit de milieu, entre deux petites 
portes eurmontées checane d'un Taaiataa circulaire. A fauche» 
lana le pan coupé, on grand cabinet de toilette avec douehea, 

te. A gauche, premier plan, une fenêtre* Ameublement di 
^arçoa. Portraits de chevaux. Téléphone. Au lever du ridea % 

réparatifa de départ. Le vicomte est étendu aur un lit,"ea 
.églig^ d'intérieur. Toussaint achève de faire des malles* 



SCÈNE PREMIÈRE 
LE VICOMTE, TOUSSAINT. 

LE VICOMTE. 

Quelle heure est-il, Toussaint ? 

TOUSSAINT. 

Il va être trois heures, M. le vicotnte. Il ne faut 
pas que M. le vicomte se mette en retard pour son 
mariage à la mairie. 

LE YICOMTB. 

Dans deux heures je serai marié! Quand on 
pense h ça, c'est vraiment bien extraordinaire, 
u'esl-ce, pas Toussaint? 
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TOUSSAINT, 

M. le vicomte doit être content ? 

LB YICOMTB, après un moment d'héiiUtion, 

Oui, je suis content... Seulement, c'est mon este- 
mac qni n'est pas content. D'abord, cette femme... 
que je ne veux pas nommer, la baronne Pépin, 
cette femme a exigé que je mange de tout pour 
n'avoir pas Tair d'avoir mal à l'estomac; j'ai mieLngé 
du homard, de l'aspic de foie gras, jusqu'à de la 
sauce anglaise I 

TOUSSAINT. 

M. le vicomte a très bien digéré tout cela? 

LE VICOMTE. 

Oui t J'ai digéré tout ça. Mais ce qui me faisait 
mal, c'est que j'étais tout le temps dans des tran- 
ses, à la pensée que ça ne passerait pas \ Pourquoi 
n'ai je pas étémalade? Ça,ça n'est pas naturel... Xn 

te lève péniblement et vase regarder dans uoe glaise.) Ont 

quelle bobine 1 Mon vieux Toussaint, quelle bobine 
pour le plus beau jour de ma vie I 

TOUSSAIlïT. 

Il y a des fois où M. le Vicomte est plus à son 

avantage. 

LB VICOMTE. 

Toussaint, il va falloir m'habiller, préparer d'a- 
bord un bain chaud avec de la drogue. Et puis vous 
viendrez me panser sérieusement au gant de crin» 
en sifflant. 

TOUSSAINT. 

Oui, M. le vicomte. 
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LE VIGOMTB, 

Uq bon pansage... 

TOUSSAINT. 

Ça fera du bien à M. le vicomte I 

LB VICOMTE. 

Non, ça ne me fera aucun bien! Je serai aussi 
crevé que maintenant. Dire que si je n*avaisà faire 
aujourd'hui qu'un petit tour au Bois, je m'en dis- 
penserais, tant je suis peu en train... Et il va falloir 
que je sorte pour me marier ! Demain, je défilerai 
à Saint-Pierre-de-Chaillot devant trois mille spec- 
tateurs, et je m'en irai ensuite avec cette personne 
que je ne connais pas 1 Heureusement que je pour* 
rai me reposer après. 

TOUSSAINT, 

J'ai mis dans la valise de M. le vicomte une 
bonne provision de son pain sans mie. 

LB VICOMTE. 

Merci! mon vieux sauveur! Qu'est ce que je vais 
devenir, moi, en Italie I... Qu'est-ce qu'on trouve 
à manger dans ce pays-là? II n'y a que des mu« 
sées!Ah! Vichy! Si je pouvais filer tout douce- 
ment sur Vichy avec cette jeune femme! (RdTear.) 
On passerait là vingt-et-un bons jours!... 

TOUSSAINT, fermaat la deraièr« m«lU« 

Les malles sont faites. 

LE VIGOMTB, 

Ne m'en parlez pas I 
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T0V88AINT. 

Il faut pourtant que je dise à M. le vicomte que 
les camionneurs vont yenir les prendre pour les 
conduire à la gare! Làl maintenant toute la garde- 
robe de M. le vicomte est dans ses malles t On ap- 
portera ce tantôt à M. le vicomte les vêtements 
pour la mairie et pour l'église, ainsi que son cos* 
tome de voyage. 

LE VICOMTB, p4n^iri. 

Je déteste les voyages ! 

TOUSSAINT. 

A quelle heure M, le vicomte veut-il s'habiller? 

LB VICOMTE. 
Pas avant trois heures ! (On entend lonner troii heu- 
res.) A trois, heures et demie, je rassemblerai tout 
mon courage et je m'habillerai, en fermant les 
yeux. Quand je serai marié, je serai peut-être très 
content... mais c'est m'habiller qui m'ennuie!... 
Dites donc, Toussaint, il m'a semblé tout à l'heure 
entendre dans l'antichambre la voix de Bouche rot? 
Qu'est-ce qu'il voulait, ce vieux scélérat ? 

TOUSSAINT. 

Il venait pour prendre des nouvelles de H. le' 
vicomte. Il a dit qu'il espérait bien que M. le vi» 
comte arriverait à l'heure à la mairie. Et puis, il 
est allé s'installer en face, chez le petit marchand 
de vins. 

LE VICOMTE. 

En observation... Ah! celui-là! on ne pourra pas 
dire qu'il se désintéresse de mon bonheur. 
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TOUSSAINT. 

Et puis, il y a la dame américatne, la tante de 
H. }fi vicomte, qui a téléphoné. 

LE VIGOMTB. 

Je voua avais dit de décrocher le récepteur. 

TOUSSAINT. 

C'est ce que j'ai fait, monsieur le vicomte. Mai^ 
chaque fois que je raccroche le récepteur pour 
parler à un fournisseur, je retrouve toujours cette 
dame dans l'appareil. Elle n'en bouge pas... Ah [ 
ce matin I... 

LE VIGOMTB. 

Elle n'était pas contente ? 

TOUSSAINT. 

Ce qu'elle fumait! Seulement, elle fumait en an- 
glais. Je ne comprenais pas... 

LE VIGOMTB, à lai*m«mé. 

<!e n'est pas encore fini, cette histoire-là... Elle 
ne veut pas que je lai laisse sa fille pour compte. 
Elle continue de veiller sur moi ! L'autre jour je 
l'ai rencontrée au Bois ; j'ai fait le myope, mais elle 
m'a vu tout de même... (a Tousiainv.) Est-ce qu'elle 
m'écrit toujours? 

TOUSSAINT. 

Oui!. monsieur le Vicomte, ses lettres sont là 
sur le petit meuble; il y en a trente depuis quinze 
jours ; pas une n'est décachetée. 

LE VICOMTE. 

Je m'en garderais bien! 
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TOUSSAINT. 

On est venu aussi de chez le fieuriste, de chez le 
bijoutier, dé che2 le sellier, avee des factures. 

Oa eif^ad gonner, U sort. 
LE ViaOMTK. 

Allons! Il faut me marier... Enfin!... Ce qui me 
console c'est que mon mariage va faire des heu- 
reux!... Ça fait plaisir de penser qu'on répand le 

bonheur autour de soi. (Toussaint fait entrer le taiHeur, 
qai est saivi d'un petit groom portent des habits. À Toussaint, 

■ans se retourner.) Qu'estce que c'est encore? 

TOUSSAINT. 

C'est le tailleur qui apporte les habits de mon- 
sieur le vicomte. 



SCÈNE II 

Lis Mêmes, LE TAILLEUR CAROLUS, 
BAUDE-BOBY. 

LE TAILLEUR. 

Monsieur le vicomte! J'avais peur d'être en re- 
tard. 

LE VICOMTE. 

Non, non! 

LE TAILLEUR. 

Monsieur le vicomte veut-il essayera 

TE VICOMTE. 

Non^ non, laissez ça là. 



\ 
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LB TAILLPUa. 

J*ai ipinn à venir moi-méMie présenter à meii- 
sieur le vicomte tous mes compliments. 

II récite gaachemant^n a 'aidant du papier qu'il a mis au 
foud de son chapeau : 

De tous les jours heureux voilà bien le meilleur 
ÂTec l'heureux jour du baptôme f 
Tous les vœux de votre tailleur 
Sont« avec ces habits» obj<^t d'un soin extrême. 
Nous fûmes à la peine, et serons à l'honneur I 
La Maison Garolus tous' souhaite un bonheur 
Qui soit aussi complet que ce complet lui-môme. 

Il ialoe. 

LB VICOMTE. 

Ce sont des vers ! 

LE TAILLEUR. 

Oui, monsieur le vicomte, ce sont des vers du 
poète de la maison. 

LE VICOMTE, poil. 

Il a du talent! 

LE TAILLEUR. 

Il le faut bien, monsieur le vicomte. Avec la 
concurrence, nous prenons, ce qu'il y a de mieux 
comme poète. Aujourd'hui, un bon poète se paie 
aussi cher qu'un bon coupeur. 

LE VIGOMtE. 

Ah ! oui ! 

LB TAILLEUR, bafoaillaiit. 

Mais, quoique en vers^ ces compliments n'en sont 
pas moins sincères, ainsi que le... que la... avec... 
avec toute ma satisfaction. 
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LK ViaOMTB. 

Vous êtes satisfait ! Eh bien, tant mieux pour 

TOUS t..» (Lui donnant la inaia.)Aa revoirl (au mettent oli 
la tailleur eat près de aartir, il le rappelle.) Attendez.., 

(Le uiUeur redescend.) Est ce que TOUS étes marié? 

LB TAILLBUR. 

Oui, monsieur le vicomte. II y a eu six ans hier. 

LK VICOMTE. 

Ah! Et vous étes content d'être marié? 

LB TAILLBUR, un peu surpris de la question. 

Dame ! oui ! monsieur le vicomte, je suis coq« 
t^nt. _ .. 

LB VTGOMTB.: T: v * '- ■' ' ' - 

Pourquoi étes-vous aonteoJ? . . _,. ,, 

LE TAILLEtjfl-. '•••*• " ,-*/.'': 

Pourquoi je suis content, monsieur le vicomte, 
dame l... Parce que j'ai un intérieur... une compa- 
gne... 

' LE VICOMTE. 

Des phrases toutes faites ! Il n*y a rien là dedans 
qui vienne du fond de vous-même... Rien de sin- 
cère I 

LE TAILLEUR. 

Mais, monsieur le vicomte, je vous assure... 

LE VICOMTE. 

Allons, vous êtes content d'être marié, vous été» 
content que je me marie... 

LE TAILLEUR. 

Certes, monsieur le vicomte I 

6. 
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LR YIGOliTB. 

Ça je le comprends plutôt, et je vois mieux vos 
raisons. Allez, continuez à étre^content... Bonsoir! 

n 16 dirige lenUment dn oàxà de toa Ut. 
LE TAILLEUR. 

Au revoir, monsieur le vicomte. 

Bande- Boby entre par le fond, croistat le leiUeuf qui 
■ort. Balnti. 

B AUDE-BOB Y, au yiceoite. 

Bonjour, mon vieux... Qu'est-ce que tu regar- 
des,.. 

LE VICOMTE, debout près de eon lit. 

.Je regarda .-mdn: lit où j*ai été si bien tout seul! 
' Mon lit... qué'jé îïle reproche amèrement de n'avoir 
:ga2^ apprécié. J^/pouvais m'y coucher en tous les 
-isènsi *en large! enVavers! Désormais, même dans 

mon lit, je ne serai plus chez moi... Je serai avec 

uae personne étrangère. 

BAUDE-BOBY. 

Tu pourras faire lit à part. 

LE VICOMTE. 

Ce n'est pas facile I II faudra me préoccuper de ne 
pas désobliger cette autre personne. 

BAUDE-BOBY. 

Plains-toi donc 1 Elle est très gentille, cette 
jeune fille. 

LE VICOMTE. 

Oui 1 C'est ce qu'on appelle une gentille jeune 
fi!lc! Mais les entretiens que nous avons eus en- 
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semble étaient d*une inatilltél... On nous laissait 
tous les deux tous seuls dans un saloir, pendant des 
demi-heures 1 Âh t jamais de ma vie je n'ai trouvé 
le temps si long 1 Je regardais la pendule, sans en 
avoir l'air, et j'attendais le moment où Ton nous 
ouvrirait la porte pour nous dire : « C'est assez 
causé, les fiancés I » Maintenaat personne n'ouvrir» 
plus la porte 1 Ces petites entrevues dureront toute 
la vie... 

BAUDB-BOBY. , 

Et c'est maintenant que tu te dis tout ça ! Ecoute 
plutôt les personnes qui sont autour de toi, qui ré 
fléchissent pour toi ! Eh bien 1 celles-là t'ont con- 
seillé de te marier ! 

LE VICOMTE, énervé. 

Toutes les personnes qui sont autour de moi se 
fichent de mon bonheur !«.. Qu'est ce que ça leur 
fait? Ce n'est pas elles qui se marient. En qui 
veux-hi que j'aie confiance ? En Boucherot, qui cher- 
che à rentrer dans son argent ? En la baronne Pé- 
pin, qui eollectionne des obligations de chemins de 
fer. Elle en a des jaunes, des vertes, des rouges, 
et elle compte sur moi pour lui fournir les cou- 
leurs qui lui manquent. Tu ne veux pas non plus 
que j'aie confiance en toi, mon vieux B^ude-Boby ! 
Toi, tu comptes sur moi pour liquider ta situation I 

BAUDK-BOBY. 

Tu n'as pas une feuille de papier? 

LE VICOMTE, assis sur an« malto* 

Pourquoi faire? 
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BAUDE-BOBT. 

Pour faire xine petite note pour les journaux sur 
ton mariage. Ta belle-mère y tient absolument. 

liB VICOMTE, sans le laver 4tend le bree, et déchire U 
papier d*emba11age d'an paqaet qui se trouve à aa porUe. 

Tiens 1 

II lui tend le moreeaa de papier* 
BAUDE-BOBT, regardant le papier. 

Tu n'as pas d'autre papier à lettres ? 

LE VICOMTE* 

Je n'en ai jamais. Je n'écris jamais de lettres. Je 
n'embête pas les gens. Je leur fiche la paix 

BAUDE-BOBY. 

Et, quand on t'écrit» comment fais-tu pour répon* 
dre? 

LE VICOMTE. 

Je ne réponds pas. 

BAUDE-BOBY. 

Tu t'en fiches ! 

LE VICOMTE. 

Non, je ne m'en fiche pas^ je désire au contraire 
répondre, mais je ne sais jamais au juste quoi... 
J'hésite, je voudrais toujours faire une réponse 
convemable... Alors je n'écris paâ. 
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SCÈNE m 
Lis Mémbs, deux camionneurs. 

TOUSSAINT, •Btrtni. 

On vient du chemin de fer pottr chercher les 
malles de M. le vicomte. 

LB VICOMTE. 

Ils choisissent hien leur moment! (sans se retoar- 

Ber, aux camionoeuri qui Tiennent d^entrer par le fond,) 

Allons^ emportez ça sur la pointe du pied et qu'oa 
ne vous revoie plus. 

LB GAMIONNBVB. 

Tout ça? 

LB VIGOMTB» 

Oui, et ne bousculez pas trop mes pauvres bar- 
des, si c'est un effet de votre bonté ! 

LB CAMIONNEUR. 

G'est-y pour les messageries ou pour les baga- 
ges ? 

LB VICOMTE* 

Qu'est-ce que tous voulez que ça me fasse? 

TOUSSAINT. 

Monsieur part demain soir pour l'Italie. 

LE CAMIONNEUR, à Touaaaint. 

On pourrait enregistrer ça pour Yintimille^ 
Comme ça, ce monsieur sera toujours sûr de re- 
trouver ses bagages en douane. 
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LE VICOMTE. 

Ils emportent ça comme d^sans-cœur! (a saudé- 
Boby.) Et à toi non plus, ça ne te fait rien de voir 
détruire toute mon ancienne tranquillité? Tiens I 
Tu as en ce moment l'attitude d'un pur égoïste. 

(a l'un des eamionnears qui s'est planté près de lai et attend.) 

Qu'est-ce que vous voulez encore? 

LE CAMIONNEUR, montrant la malle à ehapeaoz sur 
laquelle le Vicomte est assis. 

Cette maUe... 

LB VICOMTE. 
La voilà t (il se lève, au ôamionaeur près de sortir par 
le fond portant la malle.) Attendez t (Le camiaaneur a'ar* 

rète.) Est-ce que vous êtes marié? 

LE CAMIONNEUR. 

Oui, m'sieut 

LE VICOMTE. 

Et VOUS êtes content d*étre marié ? 

LE CAMIONNEUR. 

Ben, oui ! m'sieu t 

LE VICOMTE. 

Et pourquoi étes-vous content? 

LE CAMIONNEUR. 

J*sais pas, m'sieu... 

LE VICOMTE^ à Baude-Bebj. 

Il ne sait pas... C'est le seul qui soit sincère. 
(au camionneur.) Allcz! Et Continuez à ne pas savoir. 

LB CAMIONNEUR. 

Ben, m'sieii. 

Il i^rt. 
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LB VICOMTE, à Baudo-Bobj. 

Le mariage, les grandes résolutions^ c'est pour 
ceux qui ne savent pas... 

Il va se coQoher lur son lU. 
BAUDE^BOBY, regardant aa montre' 

Dis donc, mon vieux^ ce n'est pas pour te près-» 
ser, mais l'heure s'avance ! 

LB VIGOIUCTB, étendu aor aon lit. 

Ils ne commenceront pas sans moi ! (Bruit dana u 

eonliase. A Toussaint qui vient de rentrer.) Qui est-Ce quî 

remue à côté t 

TOUSSAINT. 

C'est mademoiselle Dolly qui est venue chercher 
des affaires qu'elle avait laissées ici. « 



SCÈNE IV 
Les Mêmes, DOLLY. 

LE VICOMTE. 
Ah! (Il ae lève, ouvre la porte de droite et appelle d'one 
Tbix attaadrie.) Dolly I Dolly ! 

DOLLT, paraiaaant à droite. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

LE VICOMTE. 

Dolly ! Viens un peu que je te voie ! Il y a vrai- 
ment longtemps que je ne t'ai vue ! Entre donc t 

u la fait entrer. 



8 

dby Google 



103 TlIPLEFATTI 

Je partais sans te rien dire! Je croyais ça plus 
convenable. 

LB VICOMTE, r«gardaBt Doll 

J'aime bien les femmes quand je ne les ai pas 
vues depuis quelque temps/ 

n loi pr«Bd \u maiat. 
DOLLT, <mii«. 

Mon pauvre Tiens t 

LE VieOMTB. 

C'est étonnant comme tu m'attendris aujonr* 
d'hui ! Tu ne m'as jamais attendri ^omme ça... 

DOLLT. 

On a eu {)ourtant de bons moments ensemble 1 

LE VICOMTE. 

Quand nous les avons eus, je ne me suis pas ' 
aperçu que c'étaient de bons moments... J'ai même 
cru que je m'eonuyais... J^ainteiiant je commence 
à les regretter. 

DOLLV. 

Te rappelles- tu notre gentil yojrage tn Sspap 
gne? 

LE VIGOMT9. 

Si je me le rappelle t Au bout de deux jours, j'a 
vais une envie terrible de revenir à Paris t.. . JV 
>ais bleu tort... I 

DOI^LY. ' 

Tu n'appréciais pas ton bonheur. 
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LS yiGOMTB, 

Maintenant si je recommençais ce voyage» je taie 
sûr qu'il me ferait plaisir. ^ 

DOLLY. 

Oui I Mais n i ni 1 On dit que ta flaneée est très 

LB VIGOMT^B. 

^ Oui I Sans doute elle est très jolie» Baatf pas piua 
que toi ; et puis, éU^ç a ^m grand défaut que tu n'as 
jamais eu : elle sera la femme obligatji^rj. 

Quand tu avais plaisir à me voir, ifi mt voyais. 

JUS yiOOMTB. 

Elle, je la verrai tout le t^imps I 

Je ne l'iMiillIJMMi iM3. 

x^ viaoMTi. 
Ttt me eompreai^ I 

' POl«LT. 

Tq in^étais pi^ forcé de m'aimer. 

LS VIQOliTS. 

Je n'uvais pas la sensation que tu tenids è moi 
et que je tenais à toi : ça lait dès liens entre nous. 

DOLLT. 

Mon pauvre -Triplepatte ! 

LB yiGOMTS. 

Fini, Tri^lepatte^ maintenant. Je vois être pri- 
sonnier pour la vie. 
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DOLLT. 

Voyons ! 

LE YIGOMTB. 

Oai, dans une hçure, Triplepatte sera boaclé. 

DOLLY. 

Si tu as tant de regrets, ne te marie pas. (Bâod«^ 

Boby la pousse du coude, A. Baude-Bobj.) PoUItplOl 010 

poussez vous ? 

B AUDE-BOB Y, TiTement. 

Je VOUS ai poussée ? 

LB VICOMTE, m6me jeu. 

Il t'a poussée ? 

BAUDE-BOBY» même jeu. 

Moi, je vous ai poussée ? 

DOLLYy m6me jeu. 

Bien sûr que si, vous m'avez poussée ! 

BAUDE-BOBY, mSme jeu. 

Non, je ne VOUS ai pas poussée 1 

LE VICOMTE. 

\Sil tu l'as poussée, et je sais pourquoi tu Tas 
poussée, c'est parce que vous êtes tous enragés à 
me marier et qu'elle vient vous contre-carrer en 
me donnant de bons conseils) 

BAUDB-BOBY. * 

Tu dis-toiméme qu'il est trop tard pour revenir 
là-dessus. 

DOLLY. 

Moi je dis qu'il est toujours assez tôt pour^ dé- 
faire ce qui n'est p^s fait. 
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LE VICOMTE. 

C'est très juste ce qu'elle dit; on peut toujours 
défaire ce qui n'est pas fait. 

BAUDE-BOBY. 

Pense un peu tout de même à rincorrection!... 

DOLLY. 

Oui^mais si, par peur d'être incorrect» il se rend 
malheureux toute la vie ! 

LE VICOMTE, 

C'est très juste, ce qu'elle dit ! 

DOLLY. 

Dans cette affaire-là, mon ami, n'écoute que toi- 
même. 

BA.UDE'-BOBY, lisaDt ce qu'il a èetii sur Id morceau 
de papier. 

.(( La bénédiction nuptiale leur sera donnée... » 

LE VICOMTE. 

Ahl mon vieux, ne te presse pas de faire ^a! je 
ne sais pas encore du tout quelle résolution je vais 
prendre. 

Il fait tomber le papier d'an revers de main. 
BAUDE-BOBY, déseapéri. 

Ah 1 bien, alors ! 

DOLLY, âu Vicomte. 
Réfléchis bien! 

TOUSSAINT. 

Le bain de M. le vicomte est prêt. 
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Je vais loùjôttrs prendre mon bfaili, ça n'engage 
il rien!... (a doiij, lui teird^nt u' maia.) A toul hàsard» 
M nous ne nous revoyons pas!./, (ii retire ■« mairj 
Et puis non^ j'aime mieux ne pas te faire d'adieux^ 
c'est toujours triste I D'ailleurs («vee iaiestioa, regar* 
tant BaiMU-BoVr) j« ne SUIS pas encore marié. 

BA.T7DB^BOBY, baé à Toàsiâint. 

Sarez-vous si Boucherot est toujours chez la 
niarchand de vins jl'én face? 

TOUSSAINT. 

Oui» monsieur, il y est. 

BAUDB"-BOBT, 

Descendez lui dire de monter tout de suite ici... 

Ailezl ^ 

TOUSSAINT. 

Bien, monsieur. 

n tort. 
BAUDB-BOBt, I Dolly. 

Qu*est-ce que vous venez lui raconter là. Nous 
avions déjà toutes les peines du monde à le déci- 
der! 

DOLLY. 

Qu'est-ce que vous voulez ! Je lui ai dit de réflé- 
chir... Je lui ai dit ça, comme je lui aurais dit autre 
chose... 

BAUDE-BOBT. 

Tout ce qu'on lui dit a une importance. Ahl 
c'est du beau travail que vous avez fait làt 
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DOLLY. 

Tant pist après tout! Moij je n'ai pas de raisons 
pour tenir à ce qu'il se marie.. . Au contraire : c'est 
tm bon camarade» que je perds. 



SCÈNE V 

BAUDÊ-BOBY, DOLLY, BOÙCHEROt, 
pai. LE VICOMTE. 

BOUGHBROT, éatrant. Il est T6iii d'un grand pardetf ni tout 
neuf, exagérément long. 

Eh bien! Qu'est ce qu'il y a? 

BA.UDB-BOBT. 

Il y a que ça va mal ! Il ne veut plus se marier. 
C'est mademoiselle qui est venu lui raconter des 
histoires ! 

BOUGHBROt, k DoUjr. * 

Qu'est-ce que vous venez de lui raconter? 

DOLLY. 

Rien du tout ! Ce garçon est ennuyé de se niarier : 
il va là comme un ehien qu'on fouette t 

BOUGHBROT. 

U ne marche jamais autrement. De quoi voat 
ihélez-vouà ? 

DOLLY. 

Et vous ? 

fiOUCHBROT. 

Moi... ça ne VOUS regarde pas! 
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DOLLY. 

Oh! je les connais» vos raisons! Enfin... tonlça 
m'est bien égal, au fond! J'aimais autant qu'il ne 
se marie pas, mais si vous voulez qu'il se marie, 
soit! Qu'il se marie!... En voilà des types! 

Elle eort an faisant claquer la porte. 
LE VICOMTE, da cabiaet de toilette. 

Toussaint, Toussaint! L'eau est trop chaude t 

Toussaint I (ll entre enveloppé d*an peignoir de bain.) 

Tiens! Boucherot...! Oh! qu'il est beau! C'est à 
vous tout ce paletot, Boucherot? €e qu'il y a de 
terrible, c'est qu'il a l'air inusable! Vous allez être 
forcé de rester là-dedans pendant cinq ans, mon 
pauvre Boucherot l 

BOUC HE BOT, sévère. 

Vous savez l'heure qu'il est ? 

LE VICOMTE. 

Non ! et je ne veux plus le savoir. 

BOUCHEROT, lui montrant sa montre. 

Vous avez à peine une demi-heure pour vous 
habiller et aller à la mairie. 

LE VICOMTE, goguenard. 

J'ai beaucoup plus longtemps que ça ! J'ai des 
semaines ! J'ai des années ! Vous avez peut-être eu 
tort de vous commander ce beau paletot, Bouche- 
rot ! Je ne suis pas encore marié ! 

BOUCHEROT. 

Monsieur le vicomte, je vous parle sérieuse- 
ment! 
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LB VICOMTE. 

C'est la première fois de ma vie que je suis sé- 
rieux. Je viens de m apercevoir tout à coup que 
j'étais un fou... Que je m'embarquais dans une 
Affaire très grave sans avoir réfléchi t... Je veux 
réfléchir. 

BOUGHBROT» furieux. 

Une demi-heure avant la mairie! Bien, M. le 
vicomte! Moi aussi, je réfléchirai, et ça ne sera 
pas long. 

LB VICOMTE. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

BOUGHBROT. 

ê 

Il y a que j*en ai assez t Que j'ai été plein de 
sollicitude... 

LE VICOMTE. 

Intéressée ! 

BOUCHEROT. 

De sollicitude intéressée, si vous voulez! Il n'y en 
a pas beaucoup d'autres de sollicitudes, et celles qui 
ne sont pas intéressées ont bientôt fait de laisser ça 
là... Admettons que j'aie eu intérêt, pour être moi- 
même tranquille, à assurer votre tranquillité... 
Hais, maintenant, si vous ne vous lai.ssez pas 
faire, eh biei;i! je ne me laisserai pas faire non 
plus; ce ne sera pas sans beaucoup de peine que 
j'userai de rigueur envers vous : car je vous aime, 
M. le vicomte. 

I«E VICOMTE. 

Oh! oh! 
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^ BOUGHEROT. 

Croyez-en ce que voos voudrez, je Vdiis aime. 
Tout ce qui arriyera né sera pas de ma faute, mais 
de la vôtre; vous n'aurez pas voulu Voiis servir du 
moyen de salut qui se présenté à Vous, et c*ést lé 
seul.l. 

. LB ViaOlfTBi «itii 4«TBiit une petit* iable« 

Oui, je lé saisi Je sais que, si je me mariei ma 
tante là ehaiioinessé paiera mes dettes et que je 
n'aurai plus d'embarras d'argent. Mais utie fois 
que je n'aurd plus ces ennuis, je ne penserai pas 
que je ne les ai plus et je né serai pas plus heu- 
reux pour ça... En revanche, j*aurai une femme. 

BO0CHBROT. 

Eh bienl quoil vous aurez une femme! Vous fe- 
rez comme tant d'autres» vous finirez par en pren- 
dre votre parti. (ll vient s'àiseoir en face da vicomte.) 

Ecoutez 1 Je vais vous dire une chose confiden- 
tielle : la femme que vous épouserez^ je ne la con- 
nais pas, mais elle est certainement moins en* 
nuyeuse que la mienne, ça je le dis hardiment I 

LB VIGO^TB. 

Pas possible! 

BOUGHBROT^ «n «enfidén«0« 

J'ai, entre nous, la femme la plus insuf^ortable 
qui soit. Eh bien ! je li'en suis pas plus malheu- 
reux! Je suis même assez content. Quand on n'est 
pas libre on dit: Oh! la liberté! la liberté!... Et ii 
on l'a, on ne sait qu'en faire... Il vaut mieux avoir 
avec soi un compagnon, même embêtant, que d'être 
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seul. If. lé Viéoftite, retenez bie'oi céfd r il n'y a 
qu'une chose essentielle dans la^^vié, c'est d'avoir 
sa tranquillité parfaite, sa tranquillité matérielle; 
vous n'avez qu'à tendre la main pour Tacquérir» 
n'hésitez pas, sacrebleu ! Vous verrez que, pour ce 
qui est du reste, ça s'arrange toujours. 

XS TICOMTK, •# Uvmtti. 

" Allons i je tais voir sî mon bain n'est pas trop 
ehaud. 

BOUGHKROT. 

Et voas vous habillerez ensuite^ pour la mai- 
rie? 

LB VIGOMTB. 

Nous verrons ça. 

Il ie dirige vers le cabinet de toilette. 
BOUGHBROT> à part, à Baude-Bobj. 

Il se mariera 1 

TOUSSAINT, entrant. 

Voici madame la belle-mère de M. le vicomte. 

LB VIGOMTB, prèe de la porte du cabinet de toilette. 

Qu'est-ce qu'elle me veut? Je ne suis pas encore 
sa propriété 1 Qu'elle attende une heure! On ne 
réveille pas le condamné à mort une heure avant 
l'exécution, c'est un manque de tact! 

. BOUGHBROT. 

n faut la faire entrer. 

LE VIGOMTB. 

Elle va venir avec son amabilité fatigante ! Elle 
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va mappeler Robert!... Je yftis prendre mon bain, 
débrouillez-vous avec elle. 



SCÈNE VI 

BOUGHEROT, BAUDE-BOBY. TOUSSAINT, MA- 
DAME HERBELIER, pui. LE VICOMTE. 

MADAME HERBELIER, dans la coilisie. 

Je suis sa nouvelle mère... J'étais bien sûre qu'il 
me recevrait, puisque je suis sa nouvelle mère! 

(Elle entre.) Oh est il ? (a. Baude-Boby.) J'ai aCCOUrU 

pour le prévenir de quelque chose de très urgent. 
Il parait que les Princes sont en Norvège ! 

BAUDB-BOBY. 

Ah! 

MADAME HERBELIER. 

Oui, alors, les jeunes mariés n'iront pas en Italie, 
ils iront en Norvège; . . Je venais prévenir le vicomte 

BOUGHEROT, à part. 

Ça Ya loi faire bien plaisir! 

MADAME HHSRBELIÊR, à Baade-Boby. 

C'est une occasion unique pour présenter sa 
jeune femme aux Princes, vous comprenez? 

BOUGHEROT, à madame Herbelier. 

Ouil Mais ses malles viennent justement de par- 
tir pour l'Italie... Et puis il ne faudrait pas trop 
changer ses projets. 
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BA.CDE-BOBY. 

Oui, je crois bien qu'il vaudrait mieux ne pas 
dër&nger encore une fois les projets de Houdan, 
Il est... très content d'aller en Italie... Ne l'envoyés 
pas en Norvège. 

BOUCHRROT, 

Ne l'envoyez pas en Norvège I 

MADAME HËRBBLIER. 

Alors, ils iront en Norvège en passant par l'I- 
talie, (a Baude-Bobjr.) Ah! etpuis, autre nouvelle qui 
va l'intéresser : Monseigneur Petit-llouget consent à 
bénir le mariage malgré son attaque de goutte ; il 

m'écrit, écoutez ceci... (bIU tire un papier de son petit 

■ao ei lit.) « Je serai très heureux d'appeler les bé- 
nédictions du ciel sur l'union de ces deux intéres* 
sants jeunes gens^ nouveau gage d'alliance entre 
deux familles, l'une riche de ses antiques vertus, 
l'autre de ses biens terrestres... » (pari<.)Je l'ai 
toujours ditl II n'y a plus que le haut clergé pour 
savoir écrire en français, 

BAtJDK-BOBY. 

Et il a du mérite I C'est dur, vous savez, Ma- 
dame I Les gens qui n'écrivent pas dans les jour- 
naux ne s'imaginent pas comme c'est dur d'écrice 
en français : ainsi -moi, pour cette note, avec ce 
mot « mariage » qui revient tout le temps... 

MADAME UERBELIEU, 

En tout cas, tâchez d'en mettre le plus que vous 
pourrez. Ce n'est pas ce qu'on dit qui est impor- 
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tant. Il fout qu'il y en ait long!... (cherehant 4«0 j«u 
la Ticomte.) Maîs OÙ est-il dOQC? 

^Opp.HEROT, ri^naiiAât le vipomip, qui p% loiij^^ ff ffi- 
faoif de b«ia« 

Le voici! 

MADAME HBRBBLIER» eu ▼ieenit. 

Enfin VOUS Yoilà, Robert ! 

LS YIGOMTB, à part. 

Ça y est! 

MADAME IIERMLIBR, apoatraat Beaeherot. 

Pté^ejai^Z'ifioi donc ce monsieur que je pie con- 
pais pas. 

XK YICpMTE. 

Vous voulez que 36 vous présenta fioucjiierôt ? 

MADAME HIMIBB^LIBR. 

J'en serai ravie, 

LE VICOMTE, prête nt aai Boueberot. 

J)l. Boucherçt, j^n ami, À qui j*ai fait foire dsji 
placements d'argent assez rémunér.ajtettp. 

Madame Herbelier très aimable lead la maia à Beit«. 
eherot. 

MADAME HERBELIER, ao ▼iofmte 

Robert, vous allez être tout à foit content t Vous* 
allez faire ie plus beau des voyages ! 

L^ VICpMTS, ac^ptique. 

Oh! ritalie! 

MADAME HBRBBtIBR. 

...Et la Xorvègeî 
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LB YIQOMTB. 

Comment» la Norvège ? 

MADAME HERBELIER. 

Oui, les princes sont en Norvège. En voyage^ 
les princes se laissent plus facilement approcher; 
on prend les mêmes trains qu'eux» on organise 
une ascension pour Je même jour, pnr Ifi même 
montagne... 

LB VIGOMTB, regardant fixement madame BerMier. 

Ahi 

MADAMB HBKBBLIBR. 

Et puis une nouvelle qui va vous intéresser : Mon- 
seigneur Petit-Rouget consent à bénir le mariage» 

LB VICOMTB, mima jeu. 

Ahl 

MADAME HBRBBLIBfi. N 

Je suis Uen heureuse» Robert! 

^ LE VIGOMTB, à part. 

Si elle m'appelle encore « Robert », je I appelle 
M Ëi^nie ». 

MA.DAMB HBRBBLISR. 

Vous avez reçu des nouveftes de la ciienoinesse, 
Robert? 

LS VICOMTE, la regardant 4mm U blatto ;dea jeuK. 

Non^ Eugéjiiet 

MADA.MB HERBELIER» aurpriae et Mvie. 

Abl Que vous êtes gentil ! Vous êtes vraimect 
trop gentil, Robert. Laissez-moi vous embrasser. 

Elle l'embraaiie. 
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LE VICOMTE, à part, lei j«ax au oiel. 

Elle D*est pas possible ! 



SCÈNE Vil 
Les Mêmes, LA BARONNE PÉPIN. 

TOUSSAINT, «ntraitt. 

M. le vicomte, voici madame la baroùne Pépin. 

BOUGHKROT. 

Faites entrer ! 

LE VICOMTE, à part. 

Il ne manquait plus que ça t 

MADAME HBRBELIEB, à la baronne. 

Ah I chère amie ! 

Effusions . 
LA «ABONNE. 

Chère amie ! Bonjour, messieurs ! Mon bien aimé 
Roi3ert, quel heureux jour! Dire que tout ceci esl 

mon ouvrage! (Elle ■'aperçoit que le vicomte ^t en pei- 
gnoir.) Vous n'êtes pas habillé 1 

LE VICOMTE. 

Si... pas tout à fait! 

LA BARONNE. 

Voyons,, voyons! 

LE VICOMTE) lui fait eigoe de la tèté de e'appreoli** 
tout près de lui. 

Ecoutez un peu. 
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LA BARONNE, 

Qu'est-ce qu'il y a? 



Ello éooato« 



LE VICOMTE, ba8. 

Je ne veux plus me marier. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que vous dites? 

LE VIGOMTB9 m6me jeu. 

Je ne veux plus voir cette personne. 

Il montre madame Herbelier d'un geate. de la tête» 
LA BARONNE, regardant madame Herbelier* 

Hais si ! Vous vous y ferez ! 

MADAME HERBELIER, s'approchant. 

Robert l 

LE VICOMTE, excédé. 

Madame t 

MADAME HERBELIER, periuaaive. 

« Eugénie ». ^ 

Le vicomte la regarde un matant, paie lai tourne lé dos 
brusquement. 

MADAME HERBELIER, à la baronne. 

On dirait que je Timpatiente. 

LA BARONNE. 

Non, il vous aime beaucoup, vous lui êtes très 
sympathique... Mais il vaut mieux vous en aller! 

MADAME HERBELIER. 

Vous croyez ? 

LA BARONNE. 

Le plus tôt sera le mieux! 

9 
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MADAME HERBBLIBB* 

Vous venez avec moi? 

LA BARONNE, èntendaé. 

Non, je crois que j'ai encore à faire ici* 

MADAME HER6BLIER. 

. Je me sauve ! La mairie tout à Theure, ce sdir 
le grand dîner, demain le mariage à Tégli^e! je 
suis débordée, absolument débordée t Mais je suis 
dans mon élément! Au revoir! (Tendrement.) A tout 
à rheure^ Robert I 

LA BARONNE, la faisant sortir. 

Oui, ça va bien, ça va bieni 

LE VICOMTE^ au/contble de l'exaspération. 

Je veux changer de petit nom I Je ne veux pas 
être le gendre de cette femme-là! Mon état de santé 
ne me le permet pas, non, madame, non, mon 
vieux Boucberot! J'ai des scrupules! Ces gens -là 
me croient bien portant, je suis très malade, je 
commets une mauvaise action en entrant dans 
cette famille-là. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que vous racontez là! 

BOUGHEROT. 

Vous VOUS portez très bien, ce sont des pré- 
textes ! 

LE VIQOMTB. 

Je ne vais paâ bien ai^ourd^hui, je suis malade, 
on ne se marie pas quand on est malade ! Le doc- 
teur va vous le dire! (ouvrant U porte An fond.) ToilS» 
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saint I Toussaint! Téléphonez an docteur... Non, 
pas le téléphone, rAméricaine est dedans... Allez 
chez lui, en face t 

LA BARONNE, à ToQBBaint. 

Dites-lui de venir tout de suite^ c'est pour un 
cas très urgent, très grave. 

LE VICOMTE, se meitant sur ton lit. 

Tous voyez, je fais cette dernière expérience 
pour vous faire plaisir! Vous ne direz pas que je 
n'ai pas tout tenté 1 Si ce médecin estime que je puis 
me marier sans danger pour moi, et sans déloyauté 
vis-à-vis de cette jeune fille, eh -bien! je m'incline- 
rai. J'irai me marier sans enthousiasme, mais j'irai. 

LA BARONNE, près da lit. 

Tous pourriez peut-être toujours vous habiller 
pour parer à tout événement. 

LE VICOMTE. 

Oui, je vais même faire cela pour vous,je vais 
m'habiller, je vais vous donner une preuve écla- 
tante de ma bonne volonté, je vais m'habiller. 
(n M lève.) Voilà tous mes vêtements, mon panta- 
lon, mon gilet, ma redingote... Pas de cravate! 
Vous voyez, Boucherot, la vie est un combat per- 
pétuel! pas de cravate! Je ne me marierai certai- 
nement pas sans cravate. 

Il s« r^Gouehe. 
LA BARONNE. 

Je vais vous en trouver une, moi! 

LE VtCOMTE. 

n est vrai que ça n'a pas d'importance, car Id 
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docteur me trouvera très malade et me défendra 
certainement de me marier. 

LA. BARONNE, ouvrant un meuble dans l^fiwl OB «perçoit 
des cravates. 

En Yoilà, des cravates ! 

LE VICOMTE. 

Elles ne sont pas mettables. Ce sont des crava- 
tes de Tannée dernièie. 

BOUGHEROT. 

En voilà une qui est très bien. 

Il montre aae cravate. 
LE VICOMTE. 

Boucberot, nous n'avons jamais eu les mêmes 
idées ni sur les cravates, ni sur les pardessus. 

TOUSSAINT, entrant. 

Monsieur le Vicomte, voilà le docteur. 



SCÈNE VIII 
Les MiMBs, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR, entrant. 

Qu'est-ce qu'il y a? On me fait demander en toute 
hâte, qu'est-ce qu'il y a? 

LE VICOMTE. 

Docteur, ça ne va pas. 

LE DOCTEUR. 

£n effet, vous n'avez pas bonne mine. 
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LA BARONNE, à part. 

Qu'est-ce qu'il Va lui dire maintenanti 

BOUGHEROT, à part, désoU. 

Il ne se mariera pas ! 

LE DOCTEUR. 

Vous étiez beaucoup mieux la dernière fois que 
je vous ai vu. 

LE VICOMTE. 

Parbleu, ce sont mes absurdes dîners chez les 
Herbelier I Je savais bien que ces gens-là me met- 
traient sur le flanc. 

LB DOCTEUR. 

Je vois très bien ce qu41 vous faut. 

LE VICOMTE. 

La campagne, la solitude, la tranquillité. 

LE DOCTEUR. ^ 

Et le mariage I surtout le mariage I 

TOUS. 

Le mariage ! le mariage !... 

LE VICOMTE. 

Taisez- VOUS I... (au docteur.) Mais le mariage va 
i^eaucoup me fatiguer... 

LE DOCTEUR. 

Il vous reposera. 

LE VICOMTE. 

11 y a une autre question Admettons ^ue le ma- 
riage soit bon pour moi... « 
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LE DOCTEUR. 

C'est certain! 

, LE VICOMTE. 

J^ l*admets... Mais ne dois-je pas avoir un, scru- 
pule de conscience à entrer dans une IsuaaiUe en 
étant si mal portant? 

LE DOCTEUR. 

Vous n'avez aucun scrupule à avoir. Vous èies 
un peu fatigué, mais vous n'avez aucune maladie 
grave... Vous irez tout à fait bien une fois que vous 
serez marié. 

LA BARONNE. 

Mais oui ! mais oui 1 , 

LE VICOMTE. 

Mon tailleur, à qui j'ai demandé s'il était con- 
tent d'être marié, m'a répondu par des phrases 
toutes faites. Un camionneur... 

LA BARONNE* 

Ûhl ces gens-là... 

LE VICOMTE. 

Ces gens-là ne réfléchissent pas. 

LE DOCTEUR. 

Us ont bien raison, il vaut mieux ne pas réflé- 
chir du tout que de ne pas réfléchir assez. Vous, 
vous ne réfléchissez jamais assez, alors ne réflé- 
chissez pas du tout. 

LA BARONNE. 

Laissez les personnes raisonnables réfléchir 
pour vou\. 
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LE VICOMTE, ténlgné^ 

J'ai confiance dans le docteur, il me conseille (k 
me marier. 

LB DOGTEUB, j 

Hardiment! 

LB VICOMTE» assit tar ton lit. 

Eh bienl... Je crois que je vais me marier. 

n rett« assis sur son lit. 
LA BARONNE. 

Il est quatre heures et demie» vous savez. 

LB DOCTEUR. 

Tous mes vœux de bonheur; je rentre, on m ac- 
tend chez moi. 

Il pr«nd eoog^ et sort. 
BOUGHEROT. 

Moi, je retourne à mop poste 1 

BAUDE-BOBY, à la bar<iaao. 

Ne le quittez pas. 

LA BARONNE. 

Oui, oui, je suis tranquille. Laissez-nous, ça van* 
dra mieux. 

Bouehorot ot Baado-Boby s or tout par le fond* 

SCÈNE IX 
LE VICOMTE, LA BARONNE PÉPIN. 

LA BARONNE. 

Eh bien! mon pauvre ami, on en aura de la 
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peine à laire votre bonheur! C'est une tâche, vous 
savezl... Allons, habillez- vous ! 

LB VIGOMTB, debout. 

Et VOUS n'avez pas de remords? Vous ne pensez 
pas une minute aux responsabilités ? 

LA BARONNE. 

Quelles, responsabilités? Je vous marie à une pe- 
tite fille délicieuse... 

LE VIGOMTB. 

Elle est trop délicieuse pour moi. Qu'est-ce que 
vous voulez que j'en fasse? Voyons, baronne, vous' 
êtes une amie de ma famille, vous m'avez connu 
très jeune. 

LA BARONNE. 

Mon cher enfant, il faut que je vous parle sé- 
rieusement et profondément. Vous n'avez pas 
de parents pour vous assister; considérez-moi 
comme une grande sœur : je veux que vous soyez 
heureux, vous comprenez bien... bein? 

LE VIGOMTB. 

Je ne serai pas heureux. 

LA BARONNE. 

Pourquoi dites-vous ça? Dites-moi ce qui vous 
fait peur? 

LE VIGOMTB. 

Tout. D'abord, quoi qu'en dise le docteur, je ne 
suis pas en état de supporter toutes les fatigues du 
mariage. 
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LA BAHONNE. 

Hais voasii*aarez pas àvoas fatiguer; vorus vous 
faites sur le mariage des idées absurdes, des idées 
de célibataire. Ça ne vous servira à rien de vous 
fatiguer 1 Ne vous croyez pas obligé de vous fati- 
guer par politesse pour votre jeune femme; au 
contraire, vous dis-je, fatiguez-vous le moins pos- 
sible. 

LB VICOMTE. 

Vous^ croyez? 

LA BARONNE. 

Avec une petite fille^ comme ça, les paroles va- 
lent mieux que les actes. 

' LE VICO^fTE. 

Les paroles m'embêtent autant. 

LA BARONNE. 

Vous n'aurez même pas besoin de lui parler sou- 
vent. 

LE VICOMTE. V 

Vous croyez? 

LA BARONNE, 

Souriez-lui! 

LE VICOMTE. 

Et si elle est sentimentale! 

LA BARONNE. 

Prenez-lui la main de temps en temps... (at«« 
■entiment.) Teucz! Je VOUS vols, faisant avec elle, 
dans un beau pays de soleil, de charmantes pro- 
menades en voiture. Vous prendrez sa main dans 
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l'i vôtre. (Elle chante.) (( Et la main dans la main » 
(Parlé) VOUS penscro^ à autre chose» 

I«B VIGOMTB. 

A quoi? 

LA BARONNE. 

A rien du tout, (biu loi tead son pantalon.) Tenez, 
habillez-vous I 

LB VICOMTE. 

Quelle influence vous avez sur moi ( 

Il M dispote à quitter son veston d^ntériear. 
LA BARONNE. 

' Eh bien! vous n'allez pas vous déshabiller de- 
vant moi. Je vais vous attendre par là! 

Elle montre la salle de bains. 
LE VICOMTE. 

Non, là il y a déjà une baignoire. Tener, ici 

Il lui ouvre la petite porte qui est à droite du lit. 
LA BARONNE, sur le pas de la porte. 

Je vous donne un quart d'heure, pas une seconde 
de plus ! 

Elle sort. 
LE VICOMTE, seul. 

Il faut y ijler î C'est la seule façon de me dé- 
barrasser d'elle. 

LA BARONNE, de la coulisse. 

Où en étes-vous ?, 

L£ VICOMTE» assis sans bouger. 

J'ôte mon vêtement. 
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LA BARONNE. 

Plus Vite ! plus vite ! 

LE VICOMTE, gogu^aard. 

Faut-il que vous en ayiee envie de vos ohligÊL* 
tioDs de chemins de fer I 

LA BARONNE, vexÂ: 

Mon cher ami, je n'aime pas du tout ce genre 
de plaisanteries ! Vous n'avez plus que dix minu- 
tes I 

LE VICOMTE. 

Si VOUS me faites perdre la tête, je me couche. 

LA BARONNE. 

Allons! allons f allons I 

LE VICOMTE. 
Ohl elle m'embête t (n se dirige sournoisement vêts 1« 
petite porte, 7 donne an tour de clé.) Là!... (cherchant an- 

toardeini.) Où sont mes bottincs maintenant! (n 

regarde tous les meables.) Faut-il lutter 'pOUT tOUt daUS 

la vie I Je ne peux pourtant pas me marier pieds 
nus. (Appelant t.. ) Toussalut, où est-il?... Il est allé 

boire avec BoUChérot!... (il a trooT^ ses bottines et Ta 
onvrir la porte du fond...) ToUSSalut !... 

11 referme brusquement la porte, redescend. Madame 
de GrèvècQBur entre en coup de vent, tenant par la 
main la petite Irène (six ans.) 
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SCÈNE X 

LE VICOMTE, MADAME DE GRÈVECQBUR, 
LA PETITE IRÈNE, un Valet ds pied. 

MADAMB DK ÛRÉVBiGCBUB. 

J'arrive à temps t 

LS YIGOMTS, à part, 

^ Mon autre fiancée ! 

MADAME DB GRÉVEGŒUR. 

Robert! Vous ne répondez pas à mes lettres, 
vous ne répondez pas au Iféléphone! Je suis venue 
aujourd'hui faire une suprême démarche auprès 
de vous ; je suis venue vous voir une dernière fois 
avec celle que vous délaissez, avec la dernière des 
Crèvecœur ! (a. u petiu irène.) Dites un peu qui vous 
êtes à votre cousin de Houdan. 

LA PETITE IRÂNB, récitant sa léçoù. 

Je suis la dernière des Crèvecœur. 

MADAME DB GRÈVBGŒUR, an VioomU. 

Vous Tentendez? Si vous n'êtes pas ému, c'est 
que vraiment vous avez perdu tout gentiment de 
la famille et de la race, (a irène.) Dites un peu qui 
doit épouser la dernière des Crèvecœur? 

LAPBTITB IRÈNE, mAme Jea. 

Le dernier des Crèvecœur. ^ 

MADAME DE GRÉVEGŒUR, la aecouant. ' 

Non, le dernier des Houdan. (aq vicomta.) C'est 
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ce qu'elle veut dire, (a irône.) C'est un engage- 
ment... de quoi? 

LA PETITE IRÈNE, 8ur le même ton. 

C'est un engagement... de quoi? 

MADAME DE GRÉyECCEUR, à Irène. 

Voyons, vous savez bien, vous me l'avez encore 
dit tout à l'heure. Un engagement d'hon... 

LA PETITE IRÈNE. " 

... neuri 

MADAME DE GRÉVEGŒOR. 

Très bien, (au vicomte.) Vous entendez cette en* 
fant ? Vous allez lui faire une grancjle peine 1 Qui 
voulez-vous qu'elle épouse maintenant? Je neveux 
pas que ma fille soit une abandonnée. 

LE VICOMTE) montrant Irène. 

Elle a encore le temps de refaire sa vie. 

MADAME DE URÊVEGŒUR> menaçante* 

Une dernière fois t 

LA BARONNE, de la coaliste. 

Ouvrez l ouvrez I 

MADAME DE GRÉVBGOBUR* 

Qui est là? 

LE VIGOMTB. 

C'est un gendarme. 

MADAME DE GRÈVEGŒUR, au Tfoomta* 

Vous allez venir avec moi I 

LE VIGOMTK. 

impossible. 
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MADAME DE GRÈVEGŒUB. 

Yoas n'épouserez pas cette jeune fille. 

LE VICOMTE. 

Je vous demande pardon, j'ai un bain qui m'at- 
tend là t (il entre dans la salle de bains en fevniant la ten-' 
ta7e« Madame de Grèvecœur veut entrer derrière l«i»)'ri en- 
trez pas, je me déshabille. 

MADAME DE GRÈVEGŒUB, fariense. 

Oh I it is intolérable. I cant't endure that I (a irène.) 
My poor abandonned glrl (Eiie u secoae.) Oont't play. 
with thèse things! don't laugh at what I say. Oh! 
what a misérable man! C'est le moment mstmte- 
nant d'employer les grands moyens I (siie ouvre la 

porte da fond et appelle.) Fred, COme in, (Un grand ralet 

de pied parait.) Prenez ces vêtements... ces chaussu- 
res... Dépéchez- vous. (Lo ralet de pied emporte le toat et 

sort. A Irène.) Ohl my poor girl ! my poor abando- 
ned girl. 

Bile la prend par U main et sort en la traînant derrière 
elle, et en poussant en anglais toutes sortes d*impr^ 
étions. 



SCÈNE XI 

LE VICOMTE seul, puis LA TÊTS DE LA BARONNE 

PÉPIN. 

LB VIGOMTBy passant la tète par la tenture de la salle d* 
bains. 

Elle est partie 1 Allons ! Il faut que j'épouse Tau- 
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tre, maintenant, c'est la seule manière d^échapper 

à celle-ci... (a la fenôtre de gauche.) Good bye!... 

Comtesse,6oodbye!... Qu'est-ce qu'elle emporte!,.. 
Ce sont mes habits 1... Elle emporte mes habits!... 
£t tout le reste est parti dans mes malles !... (ii ré- 

fléehit un instant. Son visage change d'expression pen à pea.) 

C'est un cas de force majeure !..> (n se dirige vers son 
m...) C'est un cas de force majeure ! 

Il s'étend /sar son lit. La baronne, poussant le Tssistas» 
parait à rœiUde-bœnf aa-dessus de la porte» 
LA BARONNE. 

Gomment ! malheureux, vous êtes couché ! Tout 
le monde est à la mairie ! Il est cinq heures, vous 
savez!... 

LB VICOMTE, ■• relève lentement. Ta fermer le Tasistas 
an nés de la baronne, et revient Tara son lit. 

C'est an cas de force majeure t 

II se eoaehe paltlhlement. 
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La BC&ne reprétente la salIè des mariages d'un» mairie d« 
Paria ; le long des mura de droite, la table du maire, faa- 
teuils et bacqi^tteB pour les invités. Aa fond, une fenêtre. 
En pan coupé, une grande baie donnant sur le vestibule. Port* 
au fond et à droite et à gaucbe, premier plan. Au lever dv 
rideau, de nombreux invités qui semblent attendre. Les hom- 
mes regardent leur montre. Brouhaba. 



SCENE UNIQUE 

HUISSIERS, LE MARQUIS D/AVRY, LE BARON 
DU BRAIL, M. HERBELIÈr, MApAME HER- 
BELÏER, YVONNE, GILBERTE, JEANNINE, 
BAUDE-BOBY, MADAME VERDIER, MADAME 
DE LA SÉLINIÈRE, M. GAUDIN, LE MAIRE, 
Autres Invités, puîs LE VICOMTE, LA BA- 
RONNE PÉPIN et BOUGHEROT. 

premier huissier. 
J'espère que la famille ne va pas tarder à arri-^ 
Ter, elle est déjà pas mal en retard 

DEUXIÈME HUISSIER 

Monsieur le maire avait dit qu*on commencerait 
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à l'heure juste ! Il est dans son bureau et com- 
mence à s'impatienter. 

LE BARON DU BRAIL, regardant sa montre, au marqnis 
d'Avrjr. 

Et la marquise va bien? 

LE MARQUIS D*AVRY, mdme jen. 

Oui, merci, un peu gémissante, comme toujours; 
Albi, je crois ne lui vaut rien... Et la baronne? 

LE BARON DU BRAIL. 

Elle va fort bien, merci. Du diable si je m'at- 
tendais à vous rencontrer ici I 

LE^ MARQUIS d'aVRT. 

C'était pourtant facile à prévoir; nous sommes 
les plus proches parents de Robert de Houdan, 
nous étions ses témoins de droit. Si je ne me 
trompe, vous êtes son petit>cousin par sa mère, 
qui est une Triel-Beauvoisin. 

LB BARON du BRAIL. 

C'est bien ça! 

LE MARQUIS D'AVRY. 

Et moi, c'est du côté de son père, qui était fils 
d'une Lachardelière, sœur et tai^te des deux Dau- 
noiS) le marquis et le vicomte, dont l'un est mon 
cousin germain et l'autre mon demi-frère. 

LE BARON DU BRAIL. 

Je vois, je vois ! 

LE MARQUIS D'AVRY, continuant sur le même ton. 

Et je suis encore lié par les Le Brisan, puisque 
Robert Le Brisan a épousé en Secondes noces ma 

10 
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tante de Pomain» qui était la belle- sœur da comte 
de Rouilly et la nièce des Aulembert. 

LE BARON DU BRAIL. 

Parfaitement, parfaitement. 

LE MARQUIS D*AVRY, 

Je suis arrivé de ce matin, mon bon; demain je 
me fais couper les cheveux et je repars après la 
cérémonie. Dites donc, du Brail, vous qui êtes d'ici, 
est-ce que vous les connaissez ces... Orbelier? 
Gomment faut-il dire? 

LE BARON DU BRAIL. 

Herbelier. Vous ne lisez donc jamais les jour- 
naux? 

LE MARQUIS D'AVRY. 

Jamais... mais... je suis abonné. Ça doit être 
un assez drôle de monde, ces gens-là... 

LE BARON DU BRAIL. 

Pas trop, on s'y fait. La jeune fille est char- 
mante. 

Ile passent an fond en regardant leurs montres. 
MADAME DE LA SÉLINIÉRB, à la baronne da Brail. 

Alors VOUS repartez demain ? 

LA BARONNE DU BRAIL, très fort accent étranger. 

Oui I Paris né mé plaît pas dans cette moment- 
ci i Il y a trop d'étrangers, nous ne sommes vrai- 
ment plus chez nous. 

MADAME DE LA SÉLINIÈRS. 

Le temps de voir votre couturier, et vous repar- 
tez ? 
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LA BARONNE DU BRAIL. 

Oui ! Vous avez un joli chapeau... 

MADAME DE LA SÉLINIÉRB, qui a un énorme ehapean* 

Ce n'est pas positivement un chapeau de ma- 
riage, c'est 'un chapeau que j'avais fait faire pour 
aller au thé&tre I 

HERBEAilER, à madame Herbelier. 

Il me semble que Monsieur de Houdan est en 
retard- * > 

MADAME HERBELIER. 

Mais non, mais non! C'est nous qui sommes en 
avance. 

HERBELIER. 

Pas du tout, il est l'heure passée ! 

GILBERTE, s'approobant d'Yvonne, 

Eh bien! Yvonne? Tu es contente? 

YVONNE. 

Je ne sais pas! Il me semble que je suis une 
pauvre éjnigrante qui s'en va très loin de son pays. 
Tout le monde m'abandonne : papa, maman ! Je suis 
une pauvre esclave qu'on expédie ! Qu'est-ce que 
je vais devenir avec ce mari-là !.•. 

aiLBERTE. 

n t'aime peut-être ? 

YVONNE. 

Ne dis pas ça ! S'il devait m'almer, je serais en- 
core plus effrayée! Ma* seule consolation, c'est 
qu'il ne m'aime pas. J'espère qu'il me laissera 
bientôt seule! 
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MADAME HERBBLIBR. 

Yvonne 1 Je suis très inquiète, il y a une demi- 
heure que rheure est passée, je me demande pour- 
quoi ton fiancé n'est pas là. 

YVONNE. 

Tu m'as dit tout à l'heure qu'il se préparait à ve- 
nir, 

MADAME HEBBELIER. 

Oui, je l'ai vu tout à l'heure chez lui... C st 
curieux tout de même que, dans une occasion 
comme cellerci, il se mette en retard! 

YVONNE. 

Oh I il viendrai il viendrai (a. Gilbert».) Crois-tu 
qu'il serait possible qu'M ne vînt pas? 

GILBBRTE. 

Gomment veux-tu I... 

YVONÏÏB. 

Je ne sais pas, moi? Ëvidemmeat ce serait déso- 
lant que ce fût à cause d'un accident grave... Mais 
un petit accident, une foulure... 

GILBERTE. 

Ça ne serait jamais qu'un ajournement. 

YVONNE. 

Un sursis ! Oh ! maintenant je me contenterais 
d'un sursis de huit jours. 

PRBMIBR HUISSIER, entrant, à madame Herbelier. 

Madame, monsieur le maire est arrivé depuis 
une demi-heiire. Il m'a demandé déjà plusieurs 
fois si tout le monde était ici. Il est attendu chez 
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ni à la campagne. Il a M. le Préfet de la Seine à 
ilner. 

MADAMl^ HBRBELIÉR. 

Le Ticomte ya venir tout de suite! 

LB MARQUIS D'AVRT, s*approebant de madame Herbêliar. 

Il me semble, madame, que mon eousin est en 

retard? 

MADAME HBRBBLIBR. 

Je ne crois pas... 

LE BARON DU BRAIL, à madame Herbeliêr. 

Est-ce qu'il est arrivé quelque chose à Houdan ? 

MADAME HBRBBLIBR. 

Mais non, mais non! II va venir... 

LB BARON DU BRAIL. 

Il est bel et bien cinq heures et demie. 

MADAME HERBELIER. 
Déjà t (Minaudant.) Comme le temps passe ! (a Bande- 

Boby.) Ah 1 monsieur Baude-Boby, le vicomte n'est 
pas encore arrivé... Où est donc la baronne Pépin? 

BAUDE-BOBY. 

Bile doit être chez Houdan. 

MADAlilB HBRBELIBB. 

Si OB téléphonait chez lui !... 

BAUDB-BAUBY. 

C'est inutile, son appareil est tonjonrs décroché. 

MADAME HBRBBLIBR. 

Je commence à être très inquiète, (a tt«uw.) Je 
suis très inquiète 1 
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YVONjNE. 

Oh! il viendrai va! il viendra 1 

HERBBMER, à nadiime Herliêliex. 

Je savais par expérience qae ie vicomte fuyait- 
las réunions mondaines» mais tout de même pas 
& ce point-là! 

MADAME HEBBBLIBR, Tazé», 

Gomme tu as de l'esprit I 

HBRBELIEB. 

Je yais fumer un cigare. , 

Il sort par la porte de droite. YTonne le tiflt. 
MADAMB GAUDIN, à madame Verdier. 

Il est' déjà cinq heures trois quarts. 

MADAME VERDIER. 

Au moins 1 Ça va devenir un mariage aux lanter- 
nes. Moi qui ai rendez-vous dans un quart d'heure 
chez mon dentiste. 

BIGHAL. 

Et moi qui ai quitté ma parjbie de tennis au bou- 
levard Lannesl et j'ai une faim! / 

MADAME GAUDIN. 

Soyez tranquille. II y a un lunch superbe pré- 
paré chez les Herbelier. «^ 

BIGHAL. 

Ce lunch est en train de devenir un dîner. 

ANDRÉE. 

J*ai une faim 1 
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JEANNINB. 

Je n'en peux plus ! Moi qui croyais goûter à cinq 
heures. 

UNE PARENTK DB PROVINGB. 

Et j'ai même très peu déjeuné en prévision de 
ça. 

BIGHAL. 

Je vais chercher quelque chose à manger aans 
le quartier ; si je ne trouve pas de gâteaux^ je 
prendrai des croissants. 

ANDRÉB. 

C'est ça 1 

JBANNINB. 

Rapportez- en beaucoup 1 

LA PARENTE DE PROVINCE. 

Si vous pouviez trouver n'importe quoi chez un 
charcutier, un p&té de veau froid. 

JBANNINB. 

Des rillettes ! 

Bichal Bort par !• fond. 
LE PREMIER HUISSIER, à madame Herbelier. 

Madame, M. le maire voudrait vous parler ! 

LE MAIRE, paraissant à droite, à madame Herbelier. 

^Madame, je suis désolé, mais je vais être forcé 
de m'en aller. J'ai un train à prendre à cinq heu* 
res cinquante-six. 

MADAME HERBELIER. 

Monsieur le maire, encore cinq minutes de 
grâce I Je vous jure que le vicomte va arriver ! 
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LE MAIRB, grincheux. 

C'est très désagréable, madame! C'est yoiis- 
même qui avez fixé Theare, j'ai pri^s mes disposi* 
lions en conséquence..* J'ai le Préfet de la Seine à 
dîner à la campagne. 

MADAME HERBBLIBR.' 

Je TOUS en prie, monsieur ! 

LE MAIRE. 

Que T0ulez*YOtts, ce sera pour un autre jouri 

MADAME HERBELIER, éperdue. 

M. le maire, il y a trois n^ille invitations de- 
main pour la cérémonie religieuse ! 

LE MAIRE. 

Croyez, madame, que j'y ai mis la meilleure vo- 
lonté possible... 11 sera moins le quart dans quatre 
minutes» et je serai forcé. .. forcé... croyez que»*, 
absolument forcé. 

Il sort. 
MADAME GAUDIN, à nadame Herl^elier. 

Vous paraissez agitée? C'est réraotioni 

MADAME HERBELIER. 

Madame, H nous arrive quelque chose d'ef* 
frayant : le vicomte est très en retard et le maire 
va être obligé de s*en aller... Ne le dites à persorn^» 
je vous en prie ! 

Elle B*éIoigne« 
MADAME QAT7DIN, 
Soyez tranquille... (a une dame qoi paste près d'eHe.) 

Ah f ma chère, madame Herbelier est très ennuyéOt 
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le fiancé n'arrive pas et le maire veut s'en allert 

LA DAMB. 

£st-)ce possible ? 

MADAME QAUDIN. 

Je TOUS en prie, n*en parlez à qui que ce soit. 

LA DAME. 

Ha chère t soyez tranquille ! (a madame verdier.) 
S^vez-vous ce qui arrive, n'en parlez pas, chère 
amie : le vicomte est très en retard et le maire 
vient de partir! 

MADAME VERDIER. 

C'est terrible t Ça va faire un scandale épouvan- 
table... 

Elle Ta commiuiqQer la aouvelle à d'autre* pereoa» 
aes. 

PREMIER HUISSIER, entrant. 

Madame, M. le maire s'en va. 

MADAME HERBBLIER. 

Je n'ose plus le retenir, (a madame aaadia.) Je ae 
sais plus quoi faire ! 

MADAME QAUDIH. 

Le vicomte va peut-être arriver... 

MADAME HERBELIER. 
Mais le maire sera parti! (Regardant l'asaistaneo.) 

Oh t Mon Dieu, tous ces gens qui sont là ! Ils de- 
vraient bien s'impatienter et s'en aller. 

MADAME GAUDIM. 

Ils ne s'en iront pas, vous savez... Il y en a qui 
mangent là-bas I 
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MADAME HERBELIEB. 

Ils mangent t 

MADAME GAUDIN. 

Il faut leur faire un speech 1 ' 

MADAME HERBELIER. 

Jamais de la vie I 

MADAME GAUDIN, montrant le jeane Qaliohet qui parait au 
fond, les poches bourrées de provision». 

Voici encore M. Galichet qui arrive avec des 
victuailles! Ils savent maintenant où s'approvi- 
sionner, ils attendront jusqu'à dix heures du soir. 

PREMIER HUISSIER, entrant. 

Madame, M, le maire vient de passer par le bu- 
reau de bienfaisance pour donner des signatures et 
il doit être parti; il faut un peu songer à vous en 
aller d'ici avec toutes ces personnes. 

MADAME HERBELIER. 

Monsieur, je vous en prie, laissez-nous encore 
ici, vous ne vous en repentirez pas ! 

PREMIER HUISSIER. 

Tous les bureaux ferment à cette heure-ci. Il 
faut aue nous fermions aussi cette salle. 

MADAME GAUDIN, à madame Uerbelier, 

Il faut absolument parler à tout ce monde. 

MA'DAME HâRBELIBR. 

Qu'est-c« que je vais leur dire ? 

MADAME GAUDIN.. 

Je vais leur parler, moi ! Je vais très bien arran* 
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ger ça, vous verrez IJe vais leur parler de circons- 
tances imprévues,., qae vous êtes obligée d'ajour- 
ner vos projets... que d'ailleurs ce n'était pas 
absolument décidé. 

MADAME HERBELIBR. 

Vous n'allez pas leur dire ça t 

MADAME GAUDIN. 

Soyez tranquilUe, j'amènerai ça de loin 

MADAME HERBELIBR. 

Qu'est-ce que vous voulez, je ne sais plus, moi?... 
Je me fie à vous. 

MADAME OAUDÎN. 

C'est ça. 

Elle montd tur l'estrade derrière la table du maire* 
MADAME HERBELIBR, très bas. 

Mon Dieul Mon Dieu! 

MADAME QAUDIN. 
Mesdames, Messieurs I (personne ne bouge, on con- 
tinue à causer en mangeant des petits gftteaux. Elle tape sar 
le bureau. Les assistants se retournent peu à peu.) Mesda- 
mes, messieurs... Un événement imprévu t.. . (Bas 

à madame Herbelier.) Ils maugCUt tOUS... (Haut.) Ce 

n'est que partie remise... Enfin... Vous êtes libres. 

Tout le monde se regarde effari et personne ne bouge. 
dADAME HBRBELIBR, à madame Qaudin. 

Ils ne s'en vont toujours pas... (un silence.) Mais 
qu'est-ce qu'ils ont donc à rester là comme ça!... 
(un silence.) Ils u'out douc ricn à faire cbezieux, 
ces gens-là!... Nous ne pouvons pourtant pas par- 
tir avant eux I 
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MADAME GAUDIN. ' 

Personne n'ose commencer, encouragez-les. 

MADAMB HBRBELIBR. 

Comment? 

MADAME OAUDIN. 

Allez TOUS mettre près de la porte. 

MADAME HBRBBLIER. 

Vous croyez ? 

MADAME OAUDIN. 

Oui. Je vais sortir la première en tous serrant 
la main, ça fera partir les autres. 

MADAME HERBELIER. 

Bien t 

Elle va te placer pris de la porte dn fond en affectaftt 
an air très aimable. 

MADAiMB QAUDINy haut, de sa- place. 

Allons ! ma chère amie !.w. Il se fait tard! 

Elle commenco à marcher vers la porte. Les invités ê% 
mettent iostinctivement suc deux files et passent l'un 
après l'autre devant madame Herbelier en lui serrant 
la main. 
UNE DA.MB, embrassant madame Herbelier. 

Je VOUS aime bien î ^ 

DU BRAIL, au marquis, tout deux marchant yers le fond. 

Vous n'avez qu'à aller au Grand Hôtel, vous 
trouverez des autos de location tant que vous en 
voudrez. 

Bruit de voix au dehors. Un temps... La baronne Péjpin 
parait, Tair ravi. 
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LA BARONNK. 

LevoUà! Le yoilàl... Nous sommes en retard t 

lie Tioomt» parait à la porte do fond, revdtu du grand 
pardetsua de Boucherot et de pantoufles rougeiu II 
s'arrête un noment interdit, puis il descend jusqu'à 
l'ayant'seàne. Il a Tair absolument ahuri; Brouhaha 
général ; l'assistanoe considère le vicomte ayec stupeur, 
BOUGBBROT, en petit veston s'approchent du vicomte. et 
tâchant de ne pas 6tre va. 

Mon mouchoir... Dans la poche. 

lie vicomte tire un mouchoir de la poche du pardessof 
et le lui donne. 

LA BARONNE, à Baude-Boby. 

J'étais enfermée chez lui. Boucherot m'a déli- 
vrée. Il était couché, nous l'avons fait lever, nous 
lui avons mis le paletot de Boucherot... Il est en 

pyjama! (se retournant et voyant le marquis.) Le Marquis 

d'Avry ! 

LB MARQUIS d'aVRY. 

Uu*est-ce qui arrive ? 

LA BARONNE. 

Rien que de très ordinaire, un petit retard. 

LB MARQUIS d'avRT, regardant le vicomte de la tète ans 
pieds. 

Est-ce qu'il a mal aux pieds ! 

LA BARONNB. 

Hais nonl... 

LE MARQUIS d'aVRY. 

Ces chaussures ? 

LA BARONNE, 

Ce sont des chaussures... rouges. •• 
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* LE MARQUIS D'aVRY. 

Je vois!... J'arrive du fond de ma province: 
j*ai bien entendu dire qu'on se mariait en jaquette, 
mais je ne savais pas encore qu'on allât jusqu'à une 
tenue aussi négligée. 

LA BARONNE. 

Oui, à la mairie... C'est exprès... C'est pour bien 
marquer qu'il n'y a que le sacrement religieux qui 
compte... Vous verrez comme il sera habillé de- 
main à Saint-Pierre de- Ghaillot. 

M. Herbelier et Yvonne rentrent par la droite. 
PREMIER HUISSIER, entrant, à madame Herbelier. 

Voici M. le maire, j'ai réussi à le rattraper 

comme il montait en voiture t. .. (Le maire entre.) 

M. le maire t 

LE MAIRE, à madame Herbelier. 

Madame, je vous fais un gros sacrifice, j'ai le 
préfet de la Seine à dîner et j'arriverai chez moi à 
dix heures du soir. Allons, dépéchons, mon code... 
vite... vite. 

PREMIER HUISSIER. 

Mesdames et Messieurs, asseyez-vous, (cbacnâ 

prend sa place. Le Tioomte seul reste debout, paraissant in- 
sensible à ce qui se passe autour de lui. Au vicomte :) MoU 

sieur, veuillez prendre place. 

Le vicemt* se bouge pas* 
LE m!I.ire. 
Oii est le marié ? (au vicomte.) Où est le marié? 

L« yieomte ae r^poad riea* 
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LA BAEONNE, au maire, montrant le Ticomte de la main*' 

Le voilà! 

LE MAIRE^ examinant le vicomte. Baa à la baronne; 

Il est en pantoufles ? (au vicomte.) Vous êtes en 
pantoufles! 

LA BARONNE, au maire« 

Oui... C'est-à-dire... Ce ne sont pas précisément 
des pantoufles... 

PREMIER HUISSIER^ au vicomte 

Veuillez vous asseoir, Monsieur. 

Il lui désigne le fauteuH à côté d'Yvonne. Le vicomt* 
e'j assied machinalement. 

LE MArRE, rapidement, après avoir regardé sa montre. 

Avant de poser les questions d'usage conformé- 
ment à la loi, je vais vous donner lecture des arti- 
cles du code relatifs au mariage... « Livre !•*, 
chapitre VI, article 212 : Les époux se doivent mu- 
tuellement fidélité, secours, assistance. » 

LA BARONNE» avec sentiment. 

Et amour ! 

Le maire lui sourit poliment* 
LE MAIRE, continuant» même jeu. 

(( Article 213 : Le mari doit protection à sa 
femme, la femme obéissance à son mari. » 

LA BARONNE, regardant les fiancés. 

Quel joli couple! 

Le maire s*arrète un instant et la regarde* •• Bile Inl 
fait signe de continuer. 

9. 
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LB MAIBB. 

« Article 214 : La femme est obligée d'habiter 
avec son mari, et de le suivre partout où il juge à 
propos de résider. Le mari est obligé de la rece- 
voir et de lui fournir tout ce qui est nécessaire 
pour les besoins de la vie selon ses facultés et son 
état. » 

LA BARONNE, sa retournant . vers Boueherot foi est assi* 
sar une des banqaettes en. fond. 

Vous n'avez pas froid, M. Boueherot f 

BOUGHBROT. 

J'ai la fièvre! 

LA BABONNB 

Cest long, tous ces préliminaires, (aq maire.) 
C'est long. 

Bile lui fait sigàe de s« hâter. 
PREMIER HUISSIBR. 

Messieurs et dames, levez vous I 

On se lève. 
LE MAIRE. 

M. Léopold-JuHen-Johannis Herbelier, consen- 
tez-vous au mariage de -votre fille Yvonne-Léonie- 
Marie Herbelier avec M. ftobert-Hercule-Roland 
de Houdan? 

HERBELIER, areo calme. 

Oui, M. le maire! 

LE MAIRE. 

Madame Eugénie-Céleste Herbelier, consentez* 
vous au mariage de votre fille Yvonne-Léonie» 
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'Marie Herbelier avec Robert-Hercule Roland de 
Hoadan? 

MADAME HBRBBLIBR* avMun «aairlot. 

Oui, M. le maire I 

LE MAIRE. 

Robert-Hercure-Roland de Houdan, consentez- 
vous à prendre en mariage mademoiselle Yvonne^ 
Léonie-Marie Herbelier, ici présente ? 

Le vicomte veste immobile, 
LA BARONNE, à voix basse, le poussant. 

Oui ! Oui! Oui t (pius haut, an maire.) Oui f Oui ! 11 
a dit 01^, M. le maire t 

LE MAIRE. 

Madame, je vous en prie!... Robert-Hercule-Ro- 
kind de Houdan, consentez-vous à prendre pour 
femme Yvonne-Léonie-Harie Herbelier? 

LE VICOMTE, se retoamaat, à la baronne qui le secoue. 

Vous m*ennuyez ! (au maire, avee effort.) M. le maire 
excusez-moi... U m'est impossible de répondre 
« oui )) pour le moment. 

LE MAIR.E, furieux. 

C'est vraiment inconcevable ! ma complaisance a 
des bornes... tt faut en finir: est-ce oui ou non? 
Hein?... (Le vicomte ne bouge pas.) Eh bien! Vous re* 
viendrez quand vous serez décidé. 

LE VICOMTE. 

Bien, M. le maire i 

stupéfaction générale, tumulte. 
LE MA IRE > à madame Herbelier. 

Vous comprendrez, Madame^ que je me retire... 

11 
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Les affaires de ce genre sont des plus regrettablesl 

MADAME HERBELIER. 

Voyons I M. le maire ! ' 

LB MARQUIS D*AVRY, an vicomte qui ■'est dirigé vers la 
gauche. 

Et vous-m'avez fait venir d'AIbi pour être témoin 
décela! 

Le vicomte le regarde et ne répond rien. 
UADAME HERBELIER, retenant le maire, qui essaie de 
gagner la porte. 

Monsieur le maire t 

LE MAIRE. 

Non, madame, non, ceci passe les bornes. 

LA BARONNE, au maire. y 

Posez-lui la question encore une petite fois. 

LE MAIRE. 

Non, Mesdames, je m'en vais, (pendant ce colloque, 

te vicomte a gagné la gauche, il aperçoit une porte entr 'ou- 
verte, regarde s'il n'est pas vu et s'esquive discrètement.) 

Est-il bien décidé à répondre ? 

LA BARONNE. 

Oui, oui, il est décidé!... (a l'assistance.) Assis! 

Assis ! (Tout le monde se rassoit. A Boucherot.) J'ai eU 

peur ! 

LE MAIRE, regardant le fauteuil du Vicomte. 

Où est-il? 

Tout le monde se lève et s'agite, on cherche dans tous 
les coins. 

UN DES INVITAS, 

Il est parti par ici t 
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UNE DAME, à la fenôt^e du fond. 

U traverse la rue en courant ! 

BAUDE-BOBY, ouvrant la fenêtre. 

•il s'arrête! (Criant.) Triplepatteî Triplepattel 

LA BARONNf:. 

Ne l'appelez pas ! Ne l'appelez pasi 

BAUD '.-BOBY. 

Le voilà reparti plus vite. 

BOUCHBBOT. 

C'est parce que vous l'avez appelé I 

LA BARONNE. 

n ne fallait pas le rappeler. 

LE MAIRE. 

AHons-nous-enf 

II sort avec l^hnisiier. 
LA BARONNE, furieuse, à Boucherot. 

Pourquoi l'avez-vous laissé échapper? 

BOUGHEROT. 

Je... je regardais le maire. 

LA BARONNE, l'imitant. 

Je... je regardais le maire!... Est-ce que vous 
étiez ici pour regarder le maire! 

YVONNE) au premier plan, à Gilberte. 

Oh! Je suis contente! Je suis contente! 

LA BARONNE, à Yvonne. 

Ne pleurez pas ! J'en ai un autre ! 

Rideau. 
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La seèn* repr^eate une r^raada daas un hôtel da Nlea* 
Contra la véranda, une botte aux lottras. A travers le Titrage 
de la véranda, on aperçoit le jardin de .rhôtel. Au foB4» à 
droite, salon de lecture. TableS| obaisea et fantenils. Au le- 
ver du rideau, la baronne P^pin et Bertrand d'Avron sont 
aasis au premier plan à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE 
LA BARONNE PÉPIN, D'AVRON. 

BERTRAND D*AVRON. 

Oai^.. Je ne dis pas... Ces Herbelier ont de bons 
côtés. 

LA BARONNB. 

Vous savez qu'ils sont à Nice, arrivés ae ce ma- 
tin même» dans cet hôtel. C'est-à-dire que la jeune 
fille est ici avec son père. Madame Herbelier n'ar- 
rivera que dans l'après-midi. 

BBRTRAND d'aVRON. 

Elle a passé c^s jours -ci dans ses terres de Seine- 
et' Oise pour cacher sa honte. 
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LA BARONNE. 

Qu'est-ce qae Toas me racontez-la? Elle n'a pas 
de honte à cacher. 

BERTRAND d'AVRON. 

Vous direz ce que vous-voudrez, ma chère amie. 
Votre proposition part d'un bon naturel; mais ça 
m'ennuie un peu de venir demander la main d'une 
jeune fille juste quinze jours après une affaire 
eonune celle-là! 

LA BARONNE. 

Allez! allez! je vous laisse aller! Et voilà pour- 
tant comme on écrit l'histoire I Je sais, moi, f.àmme 
les choses se sont passées. Il est très vrai qu'au 
dernier moment Houdan — un garçon sur le compte 
duquel je suis bien revenue '— enfin celui que 
vous appelez Triplepatte, n'a pas prononcé son 
« oui »... Mais les gens qui sont au courant vous 
diront pourquoi : C'est parce qu'il savait très bien 
que la jeune fille allait répondre : « non ». 

BERTRAND d'aVRON. 

Oui, madame ! oui, madame ! Racontez ça comme 
vous voudrez; mais, moi, je connais Triplepatte. 

LA BARONNE. 

Mais moi aussi, je connais Triplepatte 1 Hélas! 

BERTRAND d'aVRON. 

La seule raison qui aurait pu lui faire dire oui, 
c^Hait de penser que la jeune fille allait dire non.. 

LA BARONNE. 

Vous êtes mieux renseigné que moi! 
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BERTRAND d'aVRON, 

Et puis, au fond, qu'est-ce que ça fait, ma bonnt 
amie? Je sais très bien que je ne suis pas un parti 
merveilleux. 

LA BARONNE. 

Tous I avec votre nom, vos relations..» 

BERTRAND D*AVRON. 

Allez, raconter ça à la famille Hefbelier. Je veux 
bien qu'on en fesse accroire aux autres, mais pas 
à moi. 

LA BAR0NN|:. 

Vous ne savez pas ce que vous valez. 

BERTRAND D'AVRON. 

Si ( si ! je suis loin de valoir Houdan. Je n'ai pas 
ses espérances... Je n'ai pas, à beaucoup près, son 
chiffre de dettes. 

LA BARONNE. 

Vous n'avez pas besoin de le dire. 

BERTRAND D*AVR0N. 

Je sais très bien que si cette famille d'éléphants 

(mouvement de la baronne) COnsent à m'aCCUeîllir dans 

son sein, c'est parce que la jeune personne en 
question se trouve en ce moment moralement dé- 
fraîchie par un scandale récent. C'est un peu ce 
qu'on appelle un solde. 

LA BARONNE. 

Vous, avez des expressions à faire frémir! 

BERTRAND d'aVRON. 

Frémissez I ne vous gênez pas. 
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LA BARONNE. 

Vous parlez de scandale! mais il n'y a pas de 
scandale là -dédans; da moment qu'on demande à 
on monsieur de dire oui ou non, c*est qu*il a le 
droit de dire nonl... Vous vous trompez, du reste, 
si vous croyez que la famille en a été affectée... 

BERTRAND d'aVRON. 

Vous vous donnez beaucoup trop de mal avec 
moi. Je me rends bien compte, comme vous, qu'il 
y a là une occasion superbe. et que je serais un 
niais si je n*en profitais pas. 

LA BARONNE. 

Je n'aurai pas de joie plus chère que d'asiurei 
TOtre bonheur. 

BERTRAND D*AVRON. 

C'est entendu. Allez-y, je marche. 

LA BARONNE. 

Je marche! Vous n'avez aucune poésie! 

SCÈNE II 

Les Mêmes, BAUDE-BOBY. 

baude-boby. 
Bonjour, madame. (Apercevant d'Avroa.) Tiens Ber- 
trand, (il lui serre la main.) Je suis justement en tralo 
de faire ma liste des nouveaux arrivants... (ii «'m* 
•iêd et iorit.) « Bertrand d'Avron »• 
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BERTRAND d'AVRON, litant par-dMtus «on ^anU. 

Elle n*est pas mauvaise! Il me met à côté de 
Triplepatte! Robert de Houdan, Bertrand d'Aviron! 
Demandez la liste des gendres saccessifs de l'é- 
léphant blanc! 

LA BAROKNB, 

Comment ! Robert de Houdan est ici ? 

BAUDE-BOBT. 

11 arrive dltailie. Il faut vous dire qu'il a quitté 
Paris, il y a quinze jours, pour courir après ses 
malles qui avaient été enregistrées pour Rome. 

LA BARONNB. 

De sorte que ee voyage de noces qu'il redoutait 
tant, il a été obligé de le faire tout de même, et 
sans femme t 

BERTRAND d'AVRON. 

Il est vrai qu'il aimait peut-être mieux ça. 

LA BARONNE. 

Ça se dit! 

BAUDB-BOBT. 

Vous savez l'histoire de son antre fiancéef 

LA BARONNE. 

Oui, la petite fille de six ans? 

BAUDE-BOBY. 

Elle Ta lâché. 

BERTRAND D'AVRON. 

Ah bah! 

LA BARONNE. 

Oui 1 Madame de Crèvecœur a trouvé pour sa 
fille un bien plus beau parti, c'est un duc, âgé de 
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trois mois; elle l'a pris chez elle avee sa noarrice 
et, dans dix-huit ans, elle lui fera épouser sa fille. 

BERTRAND B'AVRON. 

C'est une femme qui a de Tesprit de suite. ^ 

BAUDB-BOBT. 

Si TOUS voulez venir à la promenade des Anglais, 
vous avez des chances d'y rencontrer le vicomte. 

LA BARONNE. 

Ah noni par exemple! Je ne le connais plus! 
Quel affireux jeune homme ! 

BAUDE-BOBT. 

Venez-vous, Bertrand? ' 

LA BARONNE, regardant dans la eonlisBe da droite; 

Restez. Voici justement des gens qui vous inté- 
ressent. 

BERTRAND D*AVRON, regardant à droite 

Non t il vaut mieux que je me montre le moins 
possible.. . Parlez-leur de moi : j'ai plus de confiance 
dans votre éloquence que dans la mienne. 

Il sort avec Baude-Bobj par la gaacbe; la baronne fait 
des signes arec son ombrelle rers la droite. 

SCÈNE m 

LA BARONNE, HERBELIER, YVONNB, 
UN MAITRE D'HOTEL. 

HERBELIER, entrant, au mettre d*b6tel. 

Donnez-nous deux tasses de thé. 
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LE MA.ITRE d'HOTIli^. 

Bien, monsieur! 

YVONNE, entrant, bas à soo père. 

Ah ! voilà la baronne Pépin. Je t'en prie, papa: 
je sais qu'elle veut encore me marier. Tu n'aimes 
pas résister, mon vieux papa, mais résiste tout de 
même un peu. On n'y est pas habitué. Alors ça 
l'impressionnera et ça l'arrêtera peut être... 

LA BARONNE. 

Ah t voilà ces vilaines gens qui sont ici depuis ^ 
des heures et qu'on n'a pas encore aperçus ! Bon- 
jour, monsieur Herbelierl 

HBRBBLIBB» 

Bonjour, madame. ^ 

LA BARONNE. 

Bonjour, ma petite Yvonne ! 

YVONNE. 

Bonjour, madame !... Papa, je vais entrer au salon 
de lecture, je me sens aa peu fatiguée. Au revoir, 
madame... 

LA BARONNE. 
Oui! Allez vous reposer. (La retenant par la main.) 

Vous savez que je suis très heureuse de ce qui 
nous est arrivé. J'aurais un grand remords si vous 
étiez la femme de cet affreux garçon! Gomme il 
m'a trompée sur son compte ! et quelle chance que 
nous nous en soyons aperçus assez tôt! Je n'ai pas 
dormi en pensant que vous auriez pu l'épouser. 
(Aveo véhémence.) L'épouscr! lui ! Alors qu'il y a sur 
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la terre tant de beaux gentilshommes, si élégants, 
si courageux, sî galants I C'est un de ceux-là qu'il 
vous faut, mignonne. Le chevalier digne de vous, 
je le trouverai... je le trouve... faveo inuntion.) Je 
l'ai trouvé 1 

YVONNE, 

Herei^ madame... Au revoir, madame... 

Bile entre dans le Mlon de leetare* 



SCÈNE IV 
Lis Mêmes, moins YVONNE. 

LA BARONNE. 

Voilà une petite ûUe que j'adore I Je veux faire 
son bonheur à tout prix. 

HERBELIEB. 

Oui, Vous êtes bonne pour elle... Seulement ne 
pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux peut-être la 
laisser souffler un peu, cette pauvre petite? 

^ LK BARONNE, pénétrée. 

Non, M. Herbelier! Croyez-moi; vous savez si je 
suis votre amie et si vos intérêts sont les miens. 
Il est de toute nécessité de ne pas rester sur l'af- 
faire d'il y a quin^ie jours. C'est une affaire... en- 
nuyei^e. 

BBRBELiBRy bii montrant le thé que l'on vient d'apporter. 

Une tasfie de thé ? 
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LA BARONNB. 

Je yeux bien... Disons atout le monde que noos 
nous en moquons; mais, entre noos, c'est une af- 
faire ennuyeuse. 

HBRBELIBR, 

Croyez- vous? Croyez vous que cela ait tant d'im- 
portance? Moi, je ne crois pas... 

LA BARONNE, lui offrant du saeM. 

Combien de morceaux? 

HERBELISR. 

Quatie. Quand) il y a deux mois, ma femme m'a 
parlé de, ce mariage avec ce garçon... ce mon- 
sieur... 

LA BARONNE. 

De Houdan? 

HBRBBLIBR. 

Oui^ avec ce monsieur Triplepatte... il y a des 
gens qui me disaient: vous avez tort... C'est un 
garçon sans énergie... 

LA BARONNE. 

Un peu de crème ? 

HERBELISR. 

Beaucoup. Merci... Incapable de volonté... 

LA BARONNE. 

Et, il faut le dire, c'étaient ces gens-là qui 
avaient raison. Votre fiile est une petite fille char- 
mante, mais un peu dans le genre de Robert de 
Houdan. C'est un caractère faible. Il lui faut on 
caractère énergiaue. 
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HBRBBLIBR. 

£st-ce qa'on sait, madame? Est-ce qu'on peut 
savoir? Ma filie aurait-elle été heureuse avec le 
vicomte de fioudan? 

LA BARONNB. 
NOD. 

HBRBBLIER. 

Nous n'en savons rien. Est-il heureux pour cette 
petite que ce mariage soit rompu? 

LA BARONNE. 

Oui, c'est heureux. Voyez-vous, monsieur fier- 
bélier, nous nous étions tous trompés sur ce Hou- 
dan. Il manquait trop de volonté. 

HBRBBLIBR. 

.. Qu'est-ce que cela peut faire ? 

LA BARONNB, 

Comment! qu'est-ce que ça peut faira? 

HBRBBLIBR. 

Mais oui! 

LA BARONNB. 

Comment, monsieur Herbelier? C'est vous qui 
parlez ainsi? Vous qui avez édifié vous-même votre 
énorme fortune t Vous allez nier qu'il faille avoir 
de la volonté ? 

HERBBLIËR. 

Mais... madame 1 je n'ai jamais eu beaucoup de 
volonté. Ce n'est peut-être pas pour ça que j'ai fait 
ma fortune, mais ça ne m'a pas empoché de deve- 
nir riche. On parle de volonté; je connais des gens 
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qui en ont beaucoup et qui n'arrivent à rien. C'est 
que la chance y est aussi pour quelque chose. Moi> 
les circonstances m'ont favorisé. Et qui sait? Si 
j'avais eu plus^ de volonté, j'aurais peut-être gêné 
le hasard. La volonté des hommes contrarie sou- 
vent la banne volonté du destin. ^Je n'ai pas de vo- 
lonté, mais j*ai urie assez grande force de résis- 
tance... Je suis gros... j'ai eu besoin de cette force- 
là dans mon ménage. Je me suis marié avec une 
brave femme... 

LA BARONNE, 

Oh! oui, une brave femme... 

HERBELIER. 

Oui... Je l'aime beaucoup... Mais elle est d'une 
énergie terrible... et inutile! Je lui dois, avec des 
moments heureux, les seuls instants désagréables 
de mon existence. J'ai l'air de faire ce qu'elle veut, 
parce que la plupart du temps ce qu'elle veut ne 
me paraît pas plus mauvais qu'autre chose; mais, 
quand je vois avec évidence qu'elle a tort, ma fai 
blesse, ma faiblesse lourde oppose à sa volonté une 
inertie admirable. Je suis comme ces vieux gros 
chevaux d'une docilité exemplaire et qui se lais- 
sent conduire où Ton vei^t. Seulement, quand on 
veut les faire passer sur un sol mouvant et dange- 
reux, ils s'arrêtent, ils s'attachent au sol de toute 
la force de leur grosse croupe. Alors on n'insiste 
pas!... Voilà! 

LA BARONNE. 

Vous êtes un philosophe, monsieur Herbelier? 
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PIERBELIEB. 

Non, madame, je ne suis pas un philosophe. Ce 
que je vous dis là, je n*y ai peut être jamais pensé. 
Ça me vient comme ça, en vous le disant. Si j'é- 
tais un philosophe, je méditerais; je ne médite 
jamais. Je suis comme presque tout le monde : je 
ne pense à rien... Les questions philosophiques, 
ça n'intéresse que pour en parler brillamment dans 
un salon ou sur une plage. Mais, quand on est tout 
seul, on n'y pense jamais. 

LA BARONKB. 

Enfin, monsieur Herbelier, tout ceci ne nous em- 
pêche pas de nous entretenir de nos projets. Vou- 
lez-vous que je vous en dise deux mots en nous 
promenant sur la jetée ? 

HERBELIER. 

C'est que je vais être obligé d'aller à la gare 
chercher ma femme. 

LA BARONNE. 

Je peux vous y accompagner. 

HERBELIER. 

Oui... oui... alors, je n'emmène pas la petite. 

(a la porte da talon de lectare.) YvonnO, je vais à la 

gare chercher maman... Non^ non... reste ici... il 
vaut mieux que tu te reposes... La baronne Pépin 
y vient aussi. 

LA BARONNE. 

Elle aurait peut-être été contente de venir avec 
nous ? 

10 
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HSaBELlBR. 

Oui... Hais elle aime peut-étra autaat rester ici. 

LA BARONMM. 

Alors, n'insistons pas. 

Ils toritat» 



SCÈNE V 

«AUDE-BOBY, pai. LE VICOMTE DE HOUDAN, 
UN GARÇON. 

BAUDE'BOBY) entrant. 

Je vais porter mon article à la grande poste. 

(au garçon qui vient desservir le thé.) Avez-VOUS de noU- 

veaux arrivants depuis ce matin? 

LB QARQON. 

Non, mais je crois que voici un nouveau voya-'i 
geur qui arrive derrière vous. 

On voit entrer des porteurs de malles» puis la yiooB.te.| 
BAUDE-BOBY. 

Qu'est-ce qui se passe ? 

LE VICOMTE, apercevant Baude-Bobj. 

Boby ! Tu sais, je l'échappe belle I J'étais à Thô- 
tel Cimiez, et j'apprends que la baronne Pépin j 
est descendue aussi. Alors, je Viens ici. 

BAU0E-BOBY. 

Ici? Tu n'y auras pas le voisinage de la baronne 
Pépin, mais tu te trouveras avec d'autres persoii- 
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nés que tu connais... y compris la famille Herbe- 
lier. 

LE VICOMTE*, aux porteurs. 

Remportez ça sur l'omnibus et allez à la gare, 
j'y vais aussi. 

Las portsurs reTiesneiii sur leurs pas. 

BAUDB-BOBY. 

( 

A la gare, tu rencontreras ton ancienne belle- 
mère. 

LE VICOMTE, aux porteurs. 
Arrêtez!... (l^es porteurs s'arrôtôBt.) SuivCZ-mOÎ, OU 

plutôt ! non 1 chargez ça sur Tomnibus et allez à 
la gare en faisant un grand détour. Je ne veux 
même pas qu'elle aperçoive mes malles. Moi, je 
vais à la gare à pied par le boulevard, (a Bobj.) 
Par quel train arrive-t-elle ? 

BAUDE-BOBY, tirapt sa montre. 

Elle doit arriver dans une demi-heure. 

LE VICOMTE. 

Alors je n'ai pas besoin de me presser, je suis 
encore en sûreté. 

BAUDE-BOBY. 

D'autant plus que le père Herbelier et sa fille 
doivent être à la gare. 

LE VICOMTE, 

Ëuxt ils ne me font pas peur. Le père Herbe- 
lier, toute cette affaire l'a laissé froid. Quant à la 
jeune fille.,. Ce qui m'ennuie, dans toute cette bis* 
toire-là, c'est que j'ai été incorrect! 

12 
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BAUDE-BOBY. 

Eh bien! Elle n'est pas mauvaise, celïe-l à I Tuas 
si peur que ça d'être incorrect? On ne le dirait pas. 

LE VICOMTE. 

C'est comme çal Je voudrais bien connaître 
quelqu'un qui puisse approcher celte jeune fUle et 
m'excuser auprès d'elle. D'ailleurs, si jamais je la 
rencontre, je lui dirai cela moi-même. 

BAUDE-BOBY,- qui est à la porte du salon de lecture et 
qui regarde par la Titre. 

Tu n'as pas besoin d'aller bien loin si tu veux 

la voir. (U revient vers lé vicomte.) Elle CSt là... en 

train d'écrire. 

LE VICOMTE, gagnant la droite. 

Alors je file. (s'arrètant./Elle est là? 

Il remonte vers le fond. 
BAUDB-BOBY. , 

La voilà qui vient par ici. Viens-tu? 

Il sort par la droite; le vicomte hésife puis sort der> 
rière lui. Yvonne paraît, tenant des lettres à la main, 
et se dirige vers la boite aux lettres de l'hôtel. Au 
moment où elle met les lettres dans la botte, elle 
aperçoit de l'autre côté du vitrage de la véranda le 
vicomte qui l'a vue aussi, qui s'arrête et la salue... 
Elle lui répond par une légère inclinaison de tète, puis 
se dirige vers la droite et s'assied devant une table, 
i Pendant ce temps, on voit, à travers le vitrage de la 

véranda, le vicomte qui s'éloigne, puis revient, re- 
garde Yvonne de loin, s'éloigne encore, revient, s'a^c- 
réte un instant, puis prend son parti, entre par la 
porte de la véranda et se dirige vers Yvonne. 
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SCÈNE VI 
LE VICOMTE, YVONNE, puis BAUDE-BOBY 

LE VICOMTE, à Yvonne.; 
Mademoiselle (Yvonne tourne la tAte de son côté)^ J6 

ne suis pas fàchié de vous rencontrer... Je tenais,... 
et j'aurais déjà dû le faire, je tenais depuis long- 
temps à vous exprimer tous mes regrets de m'étre 
conduit... comme je me suis conduit. J'ai des ex- 
cuses à vous faire, mais vraiment je n'en trouve 
pas, car ça ne peut pas s'excuser. 

YVONNE) simplemenf. 

Ohl Monsieur, je ne vous en veux pas. 

LE VICOMTE. 

Moi, je m*en veux, mademoiselle, de vous avoir 
fait, je ne dis pas cette offense, car elle ne peut 
pas vous atteindre, mais enfin... je ne sais pas si 
vous avez bien compris... il faut que je vous expli- 
que... Laissez-inoi vous dire d'abord que j'ai un 
caractère effrayant. Maintenant que nous ne som- 
mes plus des fiancés, je n'ai plus rien à vous ca- 
cher, je peux vous parler franchement. Je suis un 
homme d'une faiblesse extrême, je ne peux pas 
me décider. Je me laisse pousser jusqu'au moment > 
décisif, et puis là j'hésite, je réfléchis... et je fuis. 

YVONNE. 

Je comprends très bien cela! Vous, vous avez 
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encore le courage de fuir; mais moi, je n*ai même 
I pas cette énergie-là 1 Vous, à la mairie, vous n'a- 
vez pas dit : (( oui ». Vous avez osé ne pas dire : 
ft oui ))I Mais si vous aviez dit : « oui », je n'aurais 
jamais eu l'audace de dire « non ». Et qu'est-ce 
qui serait arrivé? C'est que nous serions mariés à 
rheure qu'il est! Vous voyez, c'est encore vous 
qui avez sauvé la situation... (sino&rement.) C*est 
beau, vous savez, ce que vous avez fait là! Ah! 
Monsieur, c'est si dur de résister à ceux qui nous 
poussent ! 

LE VICOMTE. 

Oh! la tyrannie des gens! La baronne Pépin qui 
voulait faire mon bonheur ! ^ 

YVONNE. 

Et le mien! 

LE VICOMTE. 

Il ne devrait pas être permis de troubler ainsi 
son prochain dans sa liberté. D'ailleurs à quoi cela 
leur sert-il d'être despotiques, puisque, en fin de 
compte, ils n'arrivent pas à vous conduire jusqu'au 
bout. Leur autorité, dans cette histoire-là, n'a 
servi à rien. 

YVONNE. 

Qu'à nous faire passer quelques semaines de fian- 
çailles... terribles. Vous ne m'en voulez pas de 
vous dire cela? 

LE VICOMTE. 

Mais non, ça me permet de vous le dire aussi. 
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YVONNE. 

Si nous avions su, tout de même I Si j'avais 
su que cela vous ennuyait autant de me faire la 
cour... 

LE VICOMTE. 

Mais on ne se eo,nnatt pas et, pour être poli, on 
se fait souffrir! Comme nous aurions évité des ma- 
lentendus si nous nous étions parlé tout naturel- 
lement! 

YVONNE. 

Mais on ne se parlait pas naturellement. 

LE VICOMTE. 

Parce qu'on était forcé de se parler. 

YVONNE. 

C'était effrayant... C'est effrayant de faire ainsi 
eûort pour parler aux gens ! 

LE VICOMTE. , 

Et pour soutenir la conversation. Elle était 
'ourde, hein ? 

YVONNE. 

Et inutile! 

Ils né mettent k rire. 
LE VICOMTE. 

Alors, si j'étais rest^ à côté de vous sans rien 
dire, vous ne m*en auriez pas voulu? 

YVONNE. 

Je vous en aurais eu une reconnaissance in- 
finie. 
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LE VICOMTE, la regardant.^ 

C'est agréable tout de même, les gens avec les- 
quels on n'a pas besoin de parler t Alors, vous êtes 
une de ces personnes là? 

TVONNE, trèi siBcère. 

Je déteste parler ! Je déteste qu'on me parle t 

LE VICOMTE» avec Tolobilité. 

C'est si bon de se taire ! Dire qu'il y a des gens 
qui parlent avec une facilité... C'est curieux, tout 
de môme; voilà un bon moment que nous parlons 
et je ne m'en aperçois pas I 

TVONNEy gentiment. 

Parce que vous ne faites pas d'effort. 

LE VICOMTE. 

Cest vrai, je voujs parle tout naturellement. 
Comme ça, c'est aussi agréable que de se taire. 

YVONNE. 

Si nous avions su ça, étant fiancés, nous aurions 
pu passer de bons moments. 

LE VICOMTE. 

Nous n'avons pas besoin d'être fiancés pour les 
avoir, ces bons moments. Qu'est-ce qui m'empô- 
che dé venir vou^ voir quelquefois ? 

YVONNE. 

Ça sera 'difficile. 

LE VICOMTM. 

A cause? 

YVOMNB, 

A cause du monde. 
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LE VICOMTE. 

On s'en fiche^ on s'çn fiche à nous deux. 

' YVONNE. 

Et puis, il y a maman ! 

LE VICOMTE. 
On s'en fiche t (Mouvement d'Yronne,) Pardon I 
YVONNE. 

Et puis, plus tard, il y aura mon mari, parce 
que, vous savez, ils sont en train d'organiser un 
nouveau mariage pour moi 1 

LE VICOMTE, vivement. 

Ah! non, c'est bon pour une fois! Vous n'allez 
pas vous laisser faire t 

YVONNE. 

11 faudra bien. 

LE VICOMTE. 

Il ne faut pasi Ne vous laissez pas faire ! Je vous 
soutiendrai, (wonne rit.) Gela vous fait rire que je 
puisse soutenir quelqu'un, mais je vous assure que 
c'est possible et que, pour les autres, je suis capa- 
ble d'énergie... Je n'ai jamais essayé, mais je le 
crois... Ne vous laissez pas faire, cette fois-ci, car 
vous risquez d*étre pincée pour tout de bon! Tous 
les fiancés n'ont pas le courage de se sauver de la 
mairie : celui-là répondra oui, vous n'oserez pas 
dire non, et vous serez bouclée ! 

YVONNE, résignée. 

Ou'est-ce que vous voulez, il faudra y passer 
'oi ou tard! 
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LB VICOMTE, indigné. 

Ohl cette résigùation passive! Cette faiblesse 
honteuse, ce manque de volonté 1 Non, je ne tolé- 
rerai pas ça! 

YVONNE. 

Gomment vous ne tolérerez pas çat 

LE VICOMTE. 

Oui, j'empêcherai ça de toutes mes forces. Ce 
n'est pas pour vous que je travaillerai, ce sera 
pour moi, parce que je serais très ennuyé, très 
malheureux, si je ne peux plus avoir avec vous 
de petites conversations comme celle d'aujour- 
d'hui. 

YVONNE. 

Pourtant 1 II faudra bien que je me marie un 
jour... 

LE VICOMTE. 

Faites comme moi... Restez garçon... 

YVONNE. 

Gomme vous y allez! Il y a maman! Je ne lui ré- 
sisterai jamais! Elle a son idée, elle veut un gen- 
dre dans le gc^tin!... 

LE VICOMTE, frappé d^na idé« tibiU* 

Ce serait béteî... 

YVONNE. 

Quoi? 

LE VICOMTE. 

Ce serait bote, mais ça serait bien drôle !••• 



dby Google 



ACTE GIMOUIÉMS %ld 

YVONNE, 

Quoi? 

LB yiGOMTB,?U regardant. 

Qu'en pensez-Toas ? 

YVONNB, eemprenant. 

Ce n'est plus possible maintenant. 

LE VICOMTE. 

Qui est-ce qui a dit cela? 

YVONNE. 

Le monde, 

LE VICOMTE. 

Nous avons déjà dit que nous nous en fichions I 

YVONNB. 

Je n'oserai jamais ! 

LE VICOMTE. 

\ 
M6i non plus... mais nous oserons! Nous sommes 

deux maintenant, nous représentons une force con- 
sidérable! £t puis... c'est bien simple, je ne vous 
quitte plus... Je ne veux plus vous quitter! 

YVONNE. 

Vous avez une volonté ? 

LE VICOMTE. 

Je ne peux plus vous quitter f Ça n'est pas de la 
volonté, c'est de la fatalité. Ça serait absurde de 

nous quitter maintenant. (La regardaot aree tranap«rt.) 

J'ai trouvé la seule femme qui ne m'embêtera pas! 
Vous avez trouvé le seul homme qui vous fichera 
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la paix! Je passerai des heures avec vous sans sa- 
voir si je vous parle ou si je me tais; q^uand on 
viendra nous ennuyer et nous imposer des volon- 
tés, nous serons deux pour résister... 

YVONNE. 

Et quand il s'agira de s'engager dans une réso- 
lution ? 

LB VICOMTE. 

... Nous n'aurons plus peur, puisque nous y en- 
trerons à deux. (Plus sérieux.) Et puis... Je ne sais 
pas.«. Je ne me sens content que quand je suis au- 
près de vous. Je me sens mieux que content... 
Appelez comme vous voudrez ce sentiment que j'é- 
prouve, mais j'ai déjà dit : je vous aime, à défi 
dames qui ne me produisaient âchtre pas cette im- 
pression-là. (Un sUenee, il lui prend la main.) YOUS ne 

me faites pas peur... Vous êtes la seule personne 
en qui j'aie confiance; c'est la première fois que je 
sens une force qui me pousse et que je suis heu- 
reux de lui obéir... Est-ce que vous ne pensez 
pas comme moi? (un silence.) Vous n'osez pas me 
répondre... Dites un tout petit oui... Je me conten- 
terai d'un signe de tète, un petit $igne. (Avec émo- 
tion.) Serrez-moi \sl main... 

Yvonne incline la tète, puis te détourne en se eactiant les 
yeux. 
YVONNE^ souriant en s'essujant les yeux. 

Je ne suis pas malheureuse du tout ! 

BAUDE-BOBY, entrant. 

Eh bien, mon vieux, les malles attendent. 
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LE VICOMTE, te retoarnant irers Baade-Bobj. 

Ce brave Boby ! Jamais je n'ai eu pour lui tant 
d'aSection. (a Yvonne.) Vous ne trouvez pas qu'il egt 
sympathique? 

YVONNE. 

Oui, très sympathique ! ^ 

BAUDB-BOBY. 

\ 

Vous êtes très aimable, mademoiselle, je vous 
remercie. 

YVONNE. 

Aujourd'hui, je suis disposée à trouver tout le 
monde sympathique . 

BAUDE-BOBY. 

Alors je vous remercie pour tout le monde. 

YVONNE. 

J'ai même de la sympathie pour la baronne Pé- 
pin^ qui vient là-bas. 

LE VICOMTE, à Yvonne. 

• La baronne Pépin ! Vous allez me présenter. 

U se met un peu à l'écart* 

\ 

BAUDE-BOBY, à Yvonne. 

Votre père r?,ccompagne et votre mère la suit 
avec un autre monsieur. 
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SCÈNE VII 

Les Mêmes, LA BARONNE, HERBELIER, pu» 
MADAME HERBELIER et LE MAIRE. 

I 

ItA BARONNE, entrant suivie de Herbelier, lant voir 
le Vicomte, à Yvonne. 

Ah! Voilà notre charmante petite amie! J'ai 
pensé, à elle, j*ai parlé à son père (avec intenuon) et 
je me suis occupée de son bonheur! 

YVONNE, d*un petit ton délibéré. 

Moi aussi, madame ! 

HERBELIER, surprif. 

' Toi aussi? 

YVONNE. 

Oui, papa... Si je t'amène un fiancé, tu l'accepte* 
ras bien de moi, comme tu I acceptes des autres? 
(a la baronne Pépin.) Madame, je vais VOUS présenter 
mon fiancé. 

LA BARONNE. 

Vous ? 

YVONNE, présentant le vicomte qui l'est ayaacé prèi d'elle- 

M. Robert de Houdan. 

LA BARONNE, de haut. 

Monsieur ! 

YVONNE. 

Mon fiancé... et mon ami. 
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uA BARONNE^ tendant eordiaUmcni U main an Tieomt«, 

... £t le mien! 

iCADAME HBRBBLIBR> «atrant avee le Maire qui porte qb« 
rali>e. A Yvonne, sa ni avoir vu le vicomte. 

Yvonne I Sais-tu avec qui j'ai fait le voyage? 
fteoonnais-tu M. Massé, le maire du YI* arrondis- 

sèment? (Apercevant le vicomte, suffoquée.). Comment 1 

Comment! M. de Houdan avec ma fille 1 

YVONNE. 

Pour toujours, maman ! 

MAPAME HëRBELIBR. 

Qu'est-ce que ça veut dire? 

LA BARONNE, à madame Herbelier. 

Ça veut dire que nous y sommes arrivés tout de 
même ! 

MADAME HERBELIER, attendrie. 

Robert ! 

Le Vicomte la regarde avec un gourire forc4; il ae re- 
tourne du côti d'Yvonne. 

YVONNE^ gentiment. 

Robert I 

LE vrcOMTE, an Maire 

Monsieur le Maire, vous m'avez posé, il y a 
quinze jours, une question très importante... Je 
vous ai demandé du temps pour y répondre : c'est 
gui, Monsieur le Maire. 

YVONNE. 

Moi, c'est oui aussi ! 
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HBRBBLIER. 

Alors je dis oai ! 

MADAME HBRBELIBR. 

Ouil 

LA BARONNB. 

Ouil 

LB MAIRE. 

C'est très bien. Mais ici, je n'ai pas qualité poar 
recevoir tous ces oui ; êtes-vous prêts à me les ré- 
péter ailleurs ? . 

TOUS. 

Ouil OailOuilOui! 
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